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Vy 'ÉTAIT jinumche* De iout eèkii 
«en entendit le iMm argentin 4ea: 
cloches, appels»^ d^i^ les «eglisea 
dispensées les. jbabitaiais. des yill#g6e^ 
yoisuii. Sor ^teus Ui .«^igtier^ oa. 
Teyaii des ;;gii0up«^ d'iioaimes ^ de* 
ieaffl»es^ «de jeunes gens , d'ea&ns^ 

teqptple 4tisii^pie« Tous etaîem fiiireft 
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dé leurs plus beaui habits : les mères 
et fes aïeules relaient de leurs ha-- 
bits xie npce , réserves de tout tems 
pour le dioianche^ et, |;raees aucoBre 
où ils sont renferme's tous les autres 
}OUrSy presque aussi beaux que le beau 
jour de leur œamge ^'mais de forme 
«m peu antique^ La mode exerce au 
village im em^NU*^ ptuj» lent y moins 
despotique, mais elle l'exerce encore; 
et la jeune- fille § dans son corset 
noir borde de rouge , avec ses inan^ 
rohes de ehemises courtes ^t boufr 
faute» 9 Mt son joli chapeau de paille 
imr f oreille , «it tout bas fie la longue 
taille *4e 'W mère , 4es manche^ à^ 
gtmies elles de sagMotl^mère y de^ 
leur baratte de toile jà Uit^hmd^»f 
0i*'tke 'Sùng/t pdiSt 'qujs ees^'enfans 
fico&t' d'elle à lem*: tour;' Chacune 
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ques; quelques-uns serrés par ëes 
agrafiesd'argeat qui brillent au soleîl ; 
d'autres , plus modestes y ornes de la 
branche de romarin et de l'œillet 
^os rouge. Tous ces bons villageois 
ont l'air d'aller à une fête; et c'en 
€st une en effet, pour ces cœurs stm-n 
pies et bons y de commencer le jour 
du repos par offrir en commua leurs 
vœux a l'Être suprême* 

Dans une chaumière îsoIm , a 
demi*rainee y et devant un^ fenêtre 
«troite, à vitres de papier huilë, ua 
vieillard était debout et regardait 
tristement la procession de ceux qui 
se rendaient à l'eglTse* 

Il les suivit des yeux jusqu'à ce 
que le dernier fût entre et que la 
porte fût fermée ; alors la cloche 
cessa , et il entendit les voix réunies ^ 
gui diaataieat le cantioue sacré» Il 



jcla un regard sur son liabit en: lam- 
beaux , d^ux laimes coulèrent «sur 
ises joues ride'es , il les essuya av€C 
le revers de sa n^àin , puis U se 
tourna vers «a femme cpà pleurait 
«lUx sanglots , assise sur une ntauvaisè 
escabelle, la tête appuyée sur une 
planclie qui leur servait de table , 
et les yeux couverts d'un tablier oà 
il yVvait plus fie trous <]tie de places 
|>oiir recevoir ses larmes. 

Ne pleures donc pas sânsi , Serthe 
lui dît son majri j eela fi'est pa^ bien , 
mon çaTaint, tu offenses î)ieu: il veut 
qu'on supporte le sort qu'il nous en- 
VQÎe ; il sait bi^n que ci^ n'est pas 
BOtre faute si «pus n'allons pas aussi 
le prier dans sa maison. Oserions-* 
fious y entrer avec ces guenilles qui 

tu 

aOus couvrent à peine ? Dans Iç tenu 
àe notre prpspénté y Berthe ^ aous 
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allions^ toujours au sermon ; quaddl 

même lipus avioos deux lieues a faire ^ 

nous les faisious avec plaisir* A prë"" 

sent nous ne le pouvons plus ; maia 

Dieu regarde à riotenlion , il Ht dans 

les coeurs, il sait qx^e le^ nôtres sont 

avec lui , i&i comiiie à l'église : ainsi , 

ne pleures plus, Berihe, cela ne sert 

à rien , et <lp|)ne-a)oi le livre de^ 

prières, je t'eii lirai pne, aussi bien 

que le ministre , et puis nous chan^^ 

lie^onsr i^e^il^le un câfbticjue , que je 

conduirai aussi bien que le chantre» 

{ Berthe se leva, prit \m livre à 

moitié déchiré sur le ciel du lit , 

et le donna à son marî* Je veux bien 

prier avee^oi ^ lui: dit-elle / mais non 

pas chanter ^ . tiens, ,' mon aiôi, paa 

même pour, le bon Dieti , cela ne 

m'est pas possible. Quand je vois 

passer toutes ces vieilles femmes 
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allant à Féglise , avec leurs enfafis et 
leurs petîts-eiiFans.».. 

Marcel. Et (eurs habits de noce, 
cela te crève )e cœur , n'est-ce pa»? 
tu penses au tien de papelîne gorge 
de prgeon , qui t'allaît si bien , qui 
était si beau ? Helas ! oui , pauvre 
Bertbe ! il a été brûle' avec le reste; 
mais que faire? Dieu Fa voulu; nous 
ponvioi|s être brûlés aussi , et il nous 
a sauvcfs. 

Berlhe. Qu^mporte, si c'est pour 
pe'rir à présent de misère ? plût i 
Dieu que je fusse morte avec ma 
pauvre Georgettel 

Marcel. Bei*the , Berthe ! Est-ce 
donc ainsi que tu m'aimes? Que me 
resterait-il à présent , si j'avais aussi 
perdu ma bonne femme ? 

Berthe j en lui tendant ta main. 
Tu as raison ^ Marcel , et je te de- 



SQiaffHr ; meibr.Miis -nVyoa» plut» df 
pfàn que pour un jour , 64 ,«f n vois AOi» 

Marcel Dieu ei les brave» gew 
y'^BTT^iiro.» ,- u» femme. Demain 
iM ne* sera «pkis^.diaimKrbe,^ et noieb 
travuilIeroiiBw' J'ai là ^quatre paires 4i^ 
souliersf à* raocûmmodier y qiii me 
vaudront bien quatre fious pièce ; e% 
lon^roûei;^ comme il va tourner ï 
Nous ne sommes pas. eneore œort5 
de fafm^9.qu6ii]|ie:3K>us en ayoni etë 
litÂçn-près^jobus n'avons pas.éteoblr 
^és de mendier >, et c'est-là ce qiti 
2n«>ferak>Ie<plu& dé peine. Recevoîf 
êe^^qn'oii nxdtè détïTàeyk^luhbéa» 
4ienr(J:f celui qui vient idiereher le 
pffuvr&.ai sûreinent hoù écBuvy il esC 
4douxdè le remeccier. Mais demîand^ 
à oexii qui ooQs refuseront peuitètre^ 



jqn qui ncms-^oâàetdiii'AAelifaùvAiiie 
•^ftde , ett nous dÎMm' wie îmjtir^t 
Ah ! c'est cela rpn est àtUTy bîeo dur} 
c'est ce que je prie Dieu dVpargfi^ 
& m^ tteiHessef ' ^ 

^ U le faudra bien peut-^4tfe ,' -dk 
Berthe en reemnmeoçâm & plearer<. 
De quoi pétition f époâdre ? Qui nous 
làurak tfit une fois que notre fik niouf^ 
rait â l'hÀpitâl ? 

Marcel. Qui nous aur^aitjdît qu^ 
mourrait awani^iioiis^? Voilà le vrai 
malheur) car pour Ifhôpitaluqui te 
tieot taut .au ooeor^ beaucoup /de 
braves gens yxoeur^eut, et n'en vonlt 
pas «DOiÀs. au' eieh Nœ^nfiois y ào&l^ 
iKi^ ice ' (pii . es* aér. «Dieu lesxapiâs 
vdans leuFxhiniQiseiice'frvâut qu?ib eus»- 
;^M«ii péehe'; Sads~tu si tu les:. aurais 
||(ird«s , s'ils (avaiebt vécu? 'si!ta £Ue 
^4!iaurai| pas; quitté pooj: le .preoMr 
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« 

attiouretix^ et ton fils-pour I« prc-* 
mier sergCDt qui lui aarait oflerl une 
cocarde ? Cela ne l'aurail-il pas plus 
fâchée que de les rendre au bo0 
Dieu qui te les avait prêtés ? Né 
pleure donc plus, Berthe, et écoute 
la prière que je vais lire. 

Berthe s^oupii*a sans repondre* La 
pauvre mère ne pouvait prendre son 
parti d'avoir eu deux beaux enfans 
et de n'en avoir plus j d'avoir été 
riche pour son état , et d'être dans 
la misère. Son mari regrettait son 
bien-être et surtout ses enfans tou); 
autant qu'elle j mais l'affliction che^ 
les hommes a un tout autre carac^ 
tère , elle est intérieure ; il est rare 
qu'ils aiment à y donner essor et k 
.en parler. Les femmes^ au contraire > 
^nt la douleur très-verbeuse et les 
laroies très->faciles ; c'est ^ns doutiç 
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}a C9(trse qui rend le cliagria qa^^ 
quefots si fatal aux hommes , tandis 
qu'on prétend qu'il fait yivre les 
femmes. Quoi qu'il en soit , Marcel 
n'était pas mort du sien, mais il pe^ 
saft WT son cœur plus eneore que 
sur celui de Berthe ; il crugniât de 
s'j livrer par le mal qu'il en eprou-* 
irait 9 et son unique étude était de 
détourner promptement Fentretien 
Jorsqull tombait sur ce sujet y oa 
d'avoir Faîr plus résigne qu'il ne l'e* 
tait en effet. Son ffls François, garçon 
ide belle espérance , avait eu le désir 
de devenir charpentier et montrait 
4n talent pour ce métier utDe. Son 
p^e , très à son aise alors, Tavait mis> 
à douze ans , eo apprentissage ehes un 
bon maître de la ville. Il rénssissui 
i merveille lorsqu'3 fut saisi d'une 
contagieuse^ son maître k 



redduiatf vpojir ^a funUfe, ex.le pinça 
à lliopilal où il eiait mort ao bou^ 
de quelque t^ms. . Çferthp avait cet 
jhôpital j€iif r }e cce^r. Elle .crayaîi 

rait[re^f^i4::ipm^4 amereiçç|it, s'il 

ëtMl mortr^an^ ses .bras. Il jeor res?- 

tait une ftlle' de seize ans. belle et 

sage y -^ qvi , sam .doute , leur , aprail 

bientôt fi&i^^a un^ fil^ eo se mariai^t^y 

lorsqigtûiEiL a^pe ma^farexir vint ,1^ 

.frapper. Le,: feu^ ^u^jpel tomba sçp^ 

'leur ni^oi);qui;fut,.^iitiiérecpeiit ctm^ 

^mwfh^f^mf^î i$Qe les dépcûdapces ^ 

jW>Mi( ç0 qn^^le^ comeIlaieif^ C'était 

mprf^ iea riçokçs ^ en ffcÇrrte^.qu!!! i^e 

Jetfr J^ij^^r^ft» 1^ na^q^e leur p^ 

mier trésor : leur fille chérie npourvit 

à^ kVàXfi^ dcf Çf niptioii'de cette jinit 

/S^ip«l|ff:Jr#W)Bire et sa père^fure^ 



■ / un 

et ils ênrcht ail pins telùi :cte gti^rir^ 
ifs firent des empruats^ pour vivre ^ 
sur leur pistit fonds de ferre , p<mi^ 
payer les frais de leur maladie et uoi 
layery cary n^9tyûûî plC^ ^âcttres^ eti-^ 
faiis^, Hi^ fié voiifafèÉiA pz^t^A^t leui* 
Terme! ïh atiràîehr pu ende^ wh^ 
sister 'frugalement 3 maïs- & tefr&le 
guerre de sept ans arriva, et ^ cQa<sme 
bien dTsiutres , tls' en furent les v4c^ 
tîmes r il Talltit léger dès soldats, et 
'n'iayant plus dé toaisôn, il Itfor en 
coûtait beaucoup ; il fallut payer des 
contributions , et leurs champs , «t 
leurs pfës' furent saccages^ il fiiHm 
payer des iâieréts , et y ne le pouvtiilEt 
pas ^ leur ibnds fuft saisir et v^tida'Â 
fenckère» 

Ils furent alors réduite a la pfùs 
complète misère, et : coâtràit^ts dV 
bandomier iê' fien de iètir-loûissiince 
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M'de )i1^OTdber' hh a8yl6../Q«eTquaii 
Toisi» se cottisèrent pour leiir faire 
QBe^-lpeiit|& somme, avec laquelle ib 
âehetèreat ^cette cabane isolée et 
pt ésqp'uihabîtaMe , à rextrémité d'im 
peâi vîUagb , à étx :baues an moins 
de celai qu'Ùs: avaient qtotté. Berthe 
filait dumatm attsoir p6ur les paysans^ 
Marcel , trop âgé' pour travailler à là 
terre j s'ëiait mis à raccommoder dea 
soidiersàcôté darOnet^ sa femmcî 
On l'âçpêlàit iê^vieuxtSaçeiier de tét 
Cabane j et on iie le laissait pas ihïïa^ 
quer d'ouvra^* Us > gagnaient to^ 
lès deux de quoDtiie pas asosirir de 
f faim y maift> il^ f iif avaient encore rieiù 
pài mettre «do^càte pour 8%abiller; 
-leura :^éteàiens tombaient en lan!^ 
bc^ln; ils À'osaient pas aller k l'^gKse^' 
- et^^ous les deux redoutaient les^.ap- 
>fro€lM^ ,#t 'ie»/ipgQei^(S(de iJliiînte» 



Mms'omrû^y était pas. eodbro^îledfaotv 
de {uillei oonamençèit- a peine ^ et 
Marcel lui ài sa femme- qiie Dieu 
stourrit}!» pemî des corbeauirein^êft 
les Us^des cfaamjps..«^QiiQbd:lâprièr^ 
fut achevée ^ fifi sortait du Itemple ^ 
et ce fut encore tm mauvais moment 
jpour Marcel. Les rassembleméns 801* 
iâ pelouse autour dé l'egKse , les jeici^ 
«les garçons et les/jeàues filTes. reve^ 
mut gaiement eaisemblè^ leurs paârens 
les regardant' aveci eoinplakancé ; c^ 
laiblea» dié :}oûf et d^mour paterne!, 
^iirltû betragaUi&iaJ^onheur perdu 
3ans:T)eaittr^;déokiBÛt,«oii cœur. Xib 
dfflnildiscr- dîs^nÈ , /etniLifesta pensifià 
'safénètne^ plongé: dans ée»sOuFeiBnrs« 
.Au-^de^am dé la cabane étmt.uoit^A 
;tr€i>dê' gazon , jonibrâge ile i'qpelqnés 
4}eaB3l noyers 9 ' sous > Fiin d^em ^ \f tast 
•aafiîvtti vbyagienr^qpisè repMiH; xp 
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liftYresac sur son dos ^ un bâton '^bns 

8a main ; ses s onliers pondrem indtr 

quaient quHI cheminait à pied , mais 

il était trés-bioB vétD, et il parais** 

•ait à scm aise. Après quelques mo«^ 

meus de repos , il posa son bâton à 

coté de lui y de'tacba son bayresac ^ 

en sortit un morceau de pain blanc 

et quelques fruits secs , et mangea 

de très- bon appeiit ce sknple déjeuné^ 

que Marcel , qui n'avait pas dejeûné 

du tout y aurait volontiers partage 

avec lui. Il sortit aussi une pièce de 

bonne étoffe neuve qui était dans Ib 

bavresac, la déploya & demi, la re* 

garda avec complaisance et la reo^ 

cba» Ce fm encore un sujet d'envié 

pour le pauvre vieillard déguenillé* 

Ensuite Fétranger se leva , sortit de 

son gousset une bonne montre d'ai^» 

f ent y regarda llieure , jeta im tQWf% 



(i6) 

- d^eîl sur' la couiree , «t se remit eil 
Vbute. ^ 

Cet homme avait l'air si heureux 
à cette place ! pensa Marcel ; il Itii 
prit envié d'aller ausâ se reposejr 
TOUS ce beau noyer ; peut-être qu'une 
heure de sommeil, sous son'ombragey 
luiféra oublier ses peines et isa faim: 
* Il sortit sans rieii dire à Bei^hé y 
pccupée à garnir sa quenouille pour 
le lendemain. Il traversa le grand 

• 

ehemin, et monta la petite collines 
Déjà il vit.<{uëlque chose de blanc à 
la place oàle Voyageur avait ëtë assise 
cîétalt un morceau de papier ; il lé 
kelève ^ le trouvé |>esant> l'ouvre. 11 
fenférnaart quatre beaux doubleslouîs 
d'or j puis , sous un autre pli y une de 
ces ' grandes croix que les femmes 
•|>ovtéBt à leur cou , su^endoe à une 
-^etitie.xhaînè d'o^ aiîssi». Même dam 
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sa prosptfritë y Marcel dT ayan péut<» 
Aire jsltdvs tu iaat d'or à la fois ; 
ce qu'il y avait de sûr^ au moili^^ 
t^esi que.e'éiaitpQfur lui une yue bien 
nouvelle. Il tourna et retourna ces 
IduÎB y, ké^sec^iia dans le cre.ux de 
sa main y puis ^es replia ayec sQin 
dans le ^ajner» II'n':avait plus nulle 
envie de'dormirjil^regarda le chemin 
^ue le YoyageujT' avait pris, puis sa 
eabanev, Bertbe cfiiit à son tour. à If 
«fenêtre ed.fe cherchait des yeux. 11 
l'app^ et kn. Jt signe de venir le 
joind]*e. Elle arriva, bientôt. Qu'est- 
ce que VÊ faîs-^lJi? lia <^-t*elle» 

Mprceh Une belle tronvaille y 
B6rihiiJ!ref^<^ideoa'Cepa|iîôr/ H 
>: Bàttha. Bdd D&eu:f e'«st de l'apr 
.gei^'id'<^ ,»^t-ce pas ? . « /• 

% . Marcel. Om y sans dôme: je crois 
,qiie c'eAti des donbleftJi>ui9» .4 
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-' JSeriTie, Bes doubles.;, un^d^ix., 

trois , quatre ; il y a donc U Uuk 

louis , et qui tîeimeat si peu de place •! 

^ Et cette croiit' est -elle Sw ou* de 

euivre? :. . . i 

Martel/ Je Ta er^^ot y etJâ 
ebatne aussi. ' * • ? t ^ * î »! 

Berthe. Mon Dieu^ mon - 'Bietl^ 
^lel trésor ! C'est comme si im/ânge 
JWait posé là potxr dous. C'est ^ta 
prière qui l'a vahi dette trottvaUla. 
Dieu a jenyoyé fa iiourridire*aiiXr c^w)^ 
Jbeaux. Nous Toilà «iobisià pféseoti, 
et pour long-tems ! liei&s , Marcel;^ 
avec une <de ces pièces noue >noKis 
jia(»Ueroiià tous les^deui^yetxliien 
chaudement eneoDC^ a^^çembeiamoe 
-nous achèterons dû bléj avéè la troi- 
sième, quelques meubfes ) queli^fues 
ustensles* : avec la quatrième ,..'. il n'y 
a pas pour 4uie. vache. Non, ii ce 
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tSnl pas être trop ambitieux ; il faut 
nous contenter de ce qne Diea nous 
envoie; nous garderons la quatrième^ 
avec la croix , pour les cas fâcheux» 
Si nous tombions malades, par exem-* 
pTe..* Tu ris , Marcel, à. présent^ 
vraiment je le crois bien j si seules 
ment nous avions... 

Marcel V interrompant pipemenié 
Bonne Berthe , )e ris de la manière 
dont tu disposes de ce qui ne nou» 
appartient pas» 

Berthe. Comment donc? que veux» 
tu dire ? n& Fas-tu pas trouvé ? sais« 
tu seulement qui l'a perdu ? Ni l'or ^ 
ni l'argent n'ont de marque , ils sont 
à celui qui les trouve. 

Mnrceh Mais moi , Berthe^ }e sais 
a qui cet or appartient. 

Berthe. £t comment peux -tu le 
savoir ? 



t Marcel. Il appartient à tin voyâr 
geur fpxî s'est reposé à celte place , 
il a'y a pas un quart d'heure. Je l'ai 
vil dé notre- fenêtre; il a ouvert son 
kavresac^'dcfployé une pièce d'étoffe', 
et c'est alors que ce paquet sera 
tombé. 

Berthe, Il faut qu'il en ait beau-^ 
coup dé ces louis pour n'y pas faire 
plus d'attention , et les laisser perdre 
ninsi; cette perte est peu de cbosi» 
pour lui , et pour nous cette trouvaille 
est tout. 

- MarceL Tu as raison, Berthe^ 
elle est tout ; car elle peut sauver ou 
perdre notre ame : nous n'avons plus 
que peu de tems à vivre ; chargeroné- 
notts' notre conscience du poids de 
ces huit louis? Tu crois qu'ils nous 
feraient du bien ? tu le trompes , 
nous serions cent fois plus malbéu- 
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rem si nous cédions à la tentatîoiî 
de les garder ; nous aurions un lO^il- 
leur lit , et nous n'y dormirions pag 
tranquilles ; nous «aurions de bon» 
vêtemens , et nous -oserions moins 
encore aller k l'egUse que dans nM 
guenilles : et quand le jour viendra 
ojt il faudra rendre compté de nos 
actions , comment «xcuserions-noiw 
eelle-li? Par iiotr^ extrême pauvreté? 
eh bien ! ^i^'^st un motif de plus d?étre' 
honnêtes , |)arce quV>n est plus son-- 
vent tenté de ne pas l'être , et qu^ii 
ne faut pas s'ôter la seule richesse 
qui nous reste ^ là paix ^de W ^êQns- 
cience. Prendf «courage- ^ B^rtbe ^ 
nous ne |no«irrons pas de faim j re«« 
garde autour de nous tousoes champs 
couverts <Fépts : . la moisson va venir | 
nous glanerons. Le juge est bon pour 
nous j tu le sais ; «on champ ^st si 
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beau ! il nous donnera y je le parie j 
deux ou trois gerbes : et le niinistre 
aussi ; cela vaut; bien mieux qiie cet 
or qui n'est pas k nous. 

Berihe soupirant Oui , pour la 
nouriiture ; mais où pfendrons-nous 
de quoi nous vêtir? 

MarceL Le ciel y pourvoira : ne 
viens-je pas de te dire^ qu'il h^ille 
les li$ des champs , et qu'il ne faut 
pas être en souci pour le lendemain? 
Ce voyageur me donnera peut-être 
une recompense : je n'en me'rite ce-- 
pendant point pour ime action aussi 
simple ; mais , s'il me donne de quoi 
l^acheter un tablier , pauvre Berthe ! 
je l'accepterai volontiers | et avee 
reconnaissance. 

Berihe. C'est fort bien , mais o4 
le re verras-tu? 

Marcel. Je vais tout de suite cou** 
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per^ici à travers çliamps ; tu sais <jue 
la route fait un grand détour a cause 
delà rivière} o^. gagne plus d'ua 
quart de' lieue par oe aenlier , et j'es- 
père bien le retrouver là- bas. 

BeriAe. Je le dësii'e : mâb si tu ne 
le retrouves pas? 

. Marcel. Oh I pour lors , «kère 
femme , malgré ma répugnance , je 
prendrai mon parti de..... 

. JS«r/Atf. . De garder les huit louis 9 
n'est-ce pas? 

Marcel. De mendier pour aller 
jusqu'à la ville et pour payer un avis 
4]ue je mettrai sur la gazette. Va me 
chercher mon l>àton , fierthe | et ne 
^inquiètes, point si je ne reviens pas 
biemôt^^ dépêche * toi Mulement. 
Berthe courut : elle était honteuse < 
d'avoir- ddal compris son mari. Ce! 
devnier irait reveiUa dans son «m^ 
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les bons senlimens que la vue de Tor 
àrrait altères. Elle revint aussitôt avec 
le bàtOB de Marcel» Tiens ^ lui dit-* 
eUe 5 et vas aussi vile que tu le pour- 
ras, il me tarde que ce vibid or , 
qui m'a fait péober, ne soit plus dans 
nos mains. 

'Marcel partit; maïs ses jambes ^ 
engourdies par l'âge et par son mé- 
tier sédentaire ^ n'obéissaient pas* i 
spn cteur j il marchait àveo peine. 
Le vent agitait autour de sa tête les 
mèches de ses cheveux blancs y et les 
lambçaux de son pauvre vêtement.' 
Berthe le suivait des yeu& dki haut 
de la colline ; elle auràiliiVNXula bateb 
sa marche par ses regard^. M Jnaur 
qaerà 9(m voyageur, disait--çUe ;» et 
ce ^pauvre cher hbma\e se tuera dé 
iat^uè eoifaîfiant les six grandes lieues 
^'ik j a d^ifii k la ville.. Mais je auià 
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foUe ^ Je 'croîs que c^est moi qui 
de^ab aller, j'ai dit ans de moins 
que lui , je suis beaucoup plus forie : 
ailoÂs ; il va si lentenlàent que je 
Fauni Ineiitdl ràttri^é. Et .voila 
Beptke y ligéà de aoîiante cinq anar 
passcfs , qui se croit jeupe en oom- 
paraison dé aon mari , et qui court , 
en effdt , comoie ai elle n^avait que 
treBlSBrana. Elle le joignit* au bont' 
du olump y > mt île prit par le braa» 
Assieds-toi là , luit dûhelle ^ et laisse» 
moi aUer à ta |9lace. 
1 Maroêh Non .y bonne Sertbe ; ta 
ni'as pas vu l^tioainn^r, juinê le rebott- 
naitraî^ pat^^et tu^iirouyeràiê^ peut- 
être ua ôo^nini qui te diit4t^Ue l'or 
est à lia* 

B^àh^ kk f. Visas vrai : mais d^ 

* 

mot cotnment il «str ee voyageur ; 



>. V ' i 
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«sVaI jeuDeveii viou^, gcand oti petit y 
})lond oa brun? 4e quelle! couleur^ 
«est socJibbit? > 

ifires/, eticependaKit!}ej8u»>a4rHici/Iei 
ïéeoBnakre:i ïc'èjsl nb hbi^ii^esHéni^a 
iidmix âges'^ jassjsz ,gfacid:ettfort^«ii ;£^ 
3^ teint ÊeparqiistbleiiieBt inrua.*: mais 
^écoute, ^cr tiiJé ^ -alIiMisttoiiB les^âeuK^ 
ijooftf iiiKi9laî4^roab miiiueUemssbt) itf 
^maircliorf. Ucpassq sah ixt^ hms oeh» 
«de 5&fempi6 ^-eï'Iè viaiix- .et {laùvrà 
couple chemÎDa alissi^itie:' que po^ 
aiblpr JUa a'aiTiêt«i*ept)r .afu :.boui .du 

i^ureot Ji^jplaisîr.v Mt\^ hoiefta^ua mot^ 
inent y de voir de loin le piétdn qui 
.^tapiçak «i.n^ajmlit l^as Nenaore V&it 
lie dëtoun/Le milàl^ c'es&bien Im?^ 
jUiême 1 zs^écmi Marcel ^ .Aànsrau 
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devjfflt 46 ItiL Quand ils Ftireiit à 
«dix pas du voyageur, <;elui-Gi n« 
^outa pas , les veyaat se diriger de 
-son cô^ y qu'ils ne youlusseni lui 
demander l'aumône : ils avaient Fair 
«i vieux et si misérables y qu'il pre'-^ 
para la sienne y et voulut la leur 
"donner avant qu'ils eussent dit mt 
mot» 

B^rlhe., Bien obligé ^ mon boa 
Monsieur , nous ne demandons rien; 
«'est no^i^t? «itu <;ontraire , qui voulons 
vous donner . quelque chose* 

U Etranger, A moi , mes bravei 
:geas , > comâient cela ? 

MarceL Ma femme se trompe f 
Monsieur, ce n^est pas donner qu'elle 
3v»eut dire j c'est vous rendre ce qm 
^Bst à vous. N^ vous êtes-vous pas 
exposé , il y a une demi -» heure , 
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flCtts UB noyer , but une petite eol- 
Une au bord de la grande route ? 

U Etranger. Oui , o«i , rien n'est 
plus vrai : à présent je nie rappelle 
de vous avoir Ta \ veu» e'tiez à la 
{enéire d'une eliétive cabane de 
l'autre cèté du diemin ; vos cher 
v.eux blancs et votre air respectable 
m'ont frappe. 

Mcarcd. Vous «vet euven^vatre 
iiavresac. 

1/ Etranger. Oui , san^ doute : 
)e n'avais pas dcf jeûne' etk partant de 
la dernière couchée ^eit j'ai mange 
Vax morceau sous ce bel ai^e avec 
pleisÎTi 

* Marcel, Ten^ avais aussi â voir 
votre air heureux ; voqs avez -en- 
core déployé une pièce- d'étofle y 
yoAis. l'avez remise dans le'havresae ) 



et c'est sans doute alors que von» 
avez laisse' tomber un papier ren* 
fermant. . . . • 

U Etranger. Quatre douI>Ie louis^ 
si c'est le mien , et une croix d'or* 
ayec la chaîne , dans un petit papier 
à. part ; celui;- ci a «quelques Kgnea 
écrites dedans. 

Marcel les avait vues, mais n'avait 
pu les lire parce que ses lunettes 
ëtaiei^ «eatées dans son livre de 
prières* L^ voyageur ouvrît son ba- 
vresac., le vida^ et n'y trouva pas 
son or. Je le ^vâôs bien , dit Marcel^* 
que vous ne le trouveriez pas là > 
puisque je l'ai dans la main ; iu>ilà 
Monsieur , vos quatre doubles louis 
et votre collier; remettez-les dans 
le sac , et gardez* les mieun une 
autre fois. L'étranger les reçut avec 
une eiLpression de respect et 4^ ro^ 
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connaîssaoce'; îl presA les maÎBS dn 
vieillard entre les sîémi6s« Vous me 
rendez ub bien grand service , Ini 
dit-il : si j'en juge ^nr l'apparence ^ 
TOUS avez plus de mérite qu^nl autra 
à me Je rendre j il me semble ,,* 
bons vieiUards , ^ue tous êtes bieni 
pauvres* • - 

Berthe. Ob! si panxyre^^ mon boa 
Monsieur, que. ... 

' MareèL Que nous n^von» pas- 
même été tente'^ de nous ap|)ro^ 
prier une aussi grosse somnie-^ elle 
est au-dessus de nos besoins ^ et Je 
premier pour nous est de n'avoir que 
ee qui nous appartient légitimement. ' 

1/ Etranger. Honnête et vertueux 
eouple ! à voire âge faire ce chemin 
pour me rapporter ce petit trésor \ 
ae pduvîc«-vous pas me Fenvoyer 
pstr un de vas enfrâs? 
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pe«i^ iJéB:; âoM eà àtete Wa: ét;...^' 

"^^ Màrcét Et au^ tn^ûus Ajnstod nous 

^Mffirôw ^ inoi» soniftoiis' ^euis. . j 

lilstts , Vietis^ ', iM ']]Mtvye {eœâie y 

TOTA&. JBdo: v^agiB ! M ojasievr ^ ntf 
peVd62 pïiW Véli% argent. # 

d L^trsm^M* atak Pair eni&ârrà«se«< 
K©il/bdto,\ ÏK^u pè#e f dk-il ôu^^ 
prftli^dtxt 'itt^ âîam^ da' vt)eîUar<ï ^' tiût» 
pists aiosi y éùbOre^ un qnomenc , jcf 
vous eti prie^ > asseyons - nous etf 
étqmez-^éàauljtmphndt cet 01^ 
est setcrel , ^il niD' m'âippartient pas ; je 
vous raC0Sftej*bi À'quûi il est desuné,^ 
et TOUS verrez que je ne puis rieâ* 
en souj^lraire; îl ne me reste ^ outre 
celar y • que* ie^ qu'il me faut peui*: 
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adhérer ma «oMe ; ^jTairt e»eere~4ît 
eu Joi]{fi, lievM k faire ; A»mi aveiii 
huit jours 9 j'espère vees leyo^ur et. 
m'aequkter enyeré V0«is ; youlea** 
TOUS vons fier à ma . parple et tne 
dire votre aoift ? Je n'oiibljerei f ai^. 
reste , ni la ç^Iii)e-, ni :1a; cabane 
f uirtenferme nu .couple^ si hoiuiête ; < 
irotre nom , je vous en. pria , ditrril 
9n sortant un. craycHi.de sci poebe? 

Marcel. .Je sn^ e^ni^i. dantf l^e 
village sous le n^p.di f[i^§^x^t^^ 
métier de la e^nbanej }^yqfa%; y^f^^ 
terrai avec pi wir > . û vous V0U3 le 
tappelezj mais^ si v<His l'oubliez^ nous 
i^'en prierons pas. moins Pieu pour 
vous 9 car vqus, nous avez. procure 
une beure . beureuse , et nous n'ea 
avons pasbeaiicoup; adieu^ Monsieur4 

Là Etranger, Digne bomme ! si je 
pouvais vous oubber ^ }e ne mari- 
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teraîs pas le bonheur que |e vois 
cHercber et que )e tremble de ne 
pas trouver. Iljr a plus de vingtr 
cinq ans que j'ai quitté ma famille ; 
pendant tout ce tefus-li je n'tii point 
eu de. set nouvelles; mes par eus me 
croyent n^prt , sana doiite , ou, peut- 
être, eux-mêmes n'exîstênt*ils plus} 
mais , si je» les retrouve encore , 
combien nous serons tous beureui t 

Be^ih^f pleurant. Ah oui! bien 
beureux 1 mille fois beureux ceux 
qui peilvent retrouver leurs enfans 
su^ la terre I pour nous y nom ne 
reverrons les nôtres que dans le ciel 
où Us nous attendent* 

Marcel. Tu vois , ma fenîme \ si 
î'avais tort ce matin quand je te disais 
que les enfans qui vivent .donpen% 
9S^a(À bien, des cfaagtins. £p Voilà un 
qiii parait ujçi. hpnnéte. b<MKme % ^ 
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bieo !'il h quitté ses parens et les tt 
laissé] vingt-cinq ans sans liitir donner 
de ses nouTelles;. a'est-ce pas^ pire 
que la: mort ? 

I/Rtranger. Je* fus eètipable, étt 
effet , qaai34i> par une^ {btie- cb& jetiH 
nesse et , sédtnl pttr un reciiiteur ',. 
)e m'enrôhtt sans kfur penùission r 
ttiais le reste n'est pae de ma famté; 
le régimeid: où j'étais ^aaXri fiit eiiin> 
barque poui» Baiavia ; j,€^ fns d'àborici 
envoyé dans l'imértenr dès terrée 
pour 4pavaffler de mon métier ^ 
charpentier, et j^j ar passé Inen dM 
aiBnées sans pouvoir écrirev Quand 
)e fus revenu à Batavia \ jfeerivia 
ptusi^rs lettres à mon père sans 
jamais av^ip 'de réponse. ' Je gàgnàia 
asses d^argéM j mak & qttot -mw.^ 9 
quand te eeeinr n^est pas eoAtenl? le 
jisîea éiMt eu Ewope j je pehsfa^i 



eu jWaîft laisse toui; e^ quct* î'aîmfdà 
an^mofidè;^ mon pecè^, m» mère e$ 
ma. sœor^ Iq kne; .décidai à revenir^ 
et. je*' mSefvSwrqud;! < av^c a^€>a p^ûf 
pécidd^ <;:. 7 jl'sffAy» : W«reusQm|6fit « 
HambMegflij a aiyiroo<4^i^ mois^ 
là je VtmM&k , par h(»sard , moa ad*r 
eien. mahrei:, 4îb«fl.^i 4'^y9Îa :ap(>i?f* 
noa «idberi;>fHt q|aî»>s^'y était. ^ab}^ 
^apûîs a»aBt;dépiip%^iie J«i)reooMBi^' 

îbiboéd j^ < «lab Itti tit^ miS' f ecoat^i^H 
paa;.î^^aîd:«ii>'|lteu»oikot à ce so^ijC 
^êi^âtavîa^^ie^Mtoe Tau» ïeMipjrçji^ 
Quààd.^e.W nDuiiDai^,: il^bo. bi^qp 

eaijHâtî»iMn^'#ba0*M^} <.|'y , ^¥^a^ 

al «EiàiJetoi^>d^x4fifi» grand«^ «^i li^l^ 
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Annette nae priait de rester enrar* 
un joor y et je restais ; il a'etait pae 
en mon pouvoir de rien lui refuser; 
J'avais ëcrit en arrivant ,' j^attenda^ 
la réponse ; voyant qu'eDe ne venait 
point, je dis on jour à mon mettre i 
Votre - Annette et moi ' nova nous 
aimons ; voilà ce que j'ai amassé par 
mon travail^ dounea-la moi pour 
femme , et puis j'irai- cherbber mes 
parens et nous vivrons tous «osemblé; 
mais il. faut qu'Annètte ao^t à mdi 
avant que je parte. Py eonsens^roinr 
dll mon mattre , Admette est à toi y 
€t tu iras chercher ta &mille. Ainit 
fut fait ; jVpoussi Aonetie , etdfus 
jours apr^s je hooe mis wrdbMini/ 
Mon Aimette « un oceur de réUie;;. 
elle acheta tme belle pièce d'iétoffe 
pour une robe à ma mère. Son père 
loi avait' 'idomié Aottse lôuia pour^in 
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éot le jonrde ses noces f eHe en pKa 
quatre doubles dans ce morceau de 
papier, et me dit : Porte-lesf, de ma 
part, àtonpèrepourpayersonTOyàge» 
Ce 4i^est pas tout ; elle èta de son 
cou sa croix et sa chaîne d'or pour 
les envoyer k ma sœur, a qui elle 
écrivît un mot d'amitié. Je suis parti 
gatfment a^ec tous les prësens 
d'Anneue. Jugez donc quel cbâgrio 
A je les "avais perdas > et comhieii 
je vous^^ai ^obHgâtioiis f Bfais , monr 
Dieu f si j-'aUsis ne pas rëtrouVer mes 
pârens , ee setm encore bien pir^ I 
ttion eoiur''se serre dPy'pfnser..Ib 
doMrent tire Agtfs , Car je ne sdb plila 
jMtte; Pt> w ma éotir ^ je' ne ' rais paè 
en pmne 'i efie' tfoaic m* cadette ; mam 
mon père*>t » c^étatt un liv honnête 
bommeî;' il-^ëùnt à son aise , *Diea 
soh l iAgi ij«i>«mt leujowsi na reije. 



té- tia '«h* 1» wu^à donner 'tdi 
pauvres y et m» m^e quelques ch^f^ 
mises en réserve pour ceux qui en 
evsâeni besoî». Vous pouvez > ee me 
semble y âvcÂr emeodiv parieir^ dti 
tienx pire Jilarcet. dfr' Velhànty eft 
4e "sa letikne Bertbe« . - 

. O moa^Biéâ ! dît le vieillard^ en 
étiendamt ses bras ; esi^ee^ ua aengé ï 
Bertbé*! Berdter b «eroil-:^» uoijftt 

m 

Erâiiçose ressuacirà^ o».:ai0ii'I>^ui}> 
«vak-il péfe2bkr2 Msk'eet4.M.'dis^iu?iMr 
C^étnhhnvift'etaîftfninçiîs^ i > * 
) :Que poQmoosrUMn dînn 9UrIiew>^ 
tèàr.-qnip^tvibi^iUnvwi Ifr/isaîiidfiei 
iddq «b> «i<pî^ i ees 4«eis^ fpNsomefc 
éprouvèrent'^ Ç^teii eftrfiJe^^umievtj 
•iMgtAmis^^eiiftM ril^griHtf vBïSvtl» 
M peuviuipader v^otl^ ctieni^iiimn 
lr4tf ^ snrJ^* froikt'idib sfeio fiby«4i{ 



que cPutte mère ; die les retronvtft^ 
les baisaîi ^ les moinmt à soiv mari# 
-^ A genoux , Berthe^ s'eeria'enfitt 
le vieîUard en ^j jeiaat M-néme s 
remercioDS Dieu qpi doqs dcMine 
déjà le paradis sur celle terre ^ et 
qui nous resid noire Bs. 

Mais noa ! le para£s»nVst pas sar 
eette terre est jamais le bonhew 
n'est eomplec. Le souvenir de Geop» 
gettevint leur rappeler <|a% n'ëtaîent 
^ue des bommes. Ex ma sosur^ mai 
pauvre soeur? dit ttîstement François t 
▼eus Msrez (fit (jae vous n^aviea plue 
^enfans, qu^a^es^voœiait de GeorH 
gelte? EUei^ealjaKHrfe dans mes brae^ 
a'éeria Berihe, eu fondoni ear larmesl 
die ne portera pas ce beau collier t 
François le prit , le pose» au cou de sa 
mère* Je parie cpa'dliEr nous r^jarde,, 
dit Màficeli^ mu iwantiks .^ewi! ou 
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ttèl. Il Ytie ^enib]« l'entrevoir là.-^ 
haut , dans un nuage , avec une 
couronne d'or sur la tète. Maircel 
dans ce moment ne voyait que gloire 
et bonheur. 

^ Agrès un instant de silence , eh 
bien ! dit Marcel à sa femme , ccrt 
hôpital qui te désolait tant, tu vois 
quW ep revient. François leur ra? 
eonta qu'il y avait fait connaissance 
aveô* un sei^ent blejsse , et couché 
pcës de lui , qui l'avait embauche et 
fait partir dès qu^ avaient été ré-^ 
tabKs. Oh sait le reste de son his^ 
loire. Lé mattre . charpeptier crai^ 
gnani les reproches de ses pareus § 
avait trouva plus conunbde de leuc 
dire qu'il ëtiùt mort ^ ou peut-être 
JPavait--il -ùm luirmén^ie. 
^ Ceux-ci contèrent à leur tour les 
.malhettç» qui jks ^avaieat accablés , et 
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Vcfzcés de leurixiisère ; «Hé aTftk h4iê 
leur yi^Ièsse «t changé leurs traîU 
^n rQ€nnsaB<amtque.Ie solçil-de Flnde 
maài bruni la peau de leur fils ; il 
«'était donc pas ëlonnant qu'ils ne 
' it fussent pas reconnus. Us revinrent 
tous trois à la eabane. François voulut 
remercier les babitans du village qui 
avaient fait du bien à ses parens. U 
demanda que la cabane fût donnée 
au premier mallieùreux sans asyle , 
et qu'on y joignit la petite colline et 
les noyers qu^ acheta de la com- 
mune. II est inutile de dire que le 
lendemain on fut à la ville voisine 
pour babiller Marcel et Berthe. Us 
se mirent avec François dans une 
voiture jSublique ; ils arrivèrent à 
Hambourg ; ils furent reçus à bras 
ouverts par la bonne Annette et son 
père. Us se virent encore entourés 
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DIXIEME NOTrTÊXJiZ. 
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ET L'^AMOUR MUST^ i 

JÊnctenne^ chronique de la ville ^ 
Brème ^ Imité des contes popu^ 

• 

JLr A17& les anciens tetns (m eroyaif' 
aux sorciers ^ aux revenans ; les 
songes jouaient ua grand rôle dans 
ia vie-, et de{)uis les songes de J^sèpii* 
^uscjuli celui dont nous allons eontér * 
Fhistoire* y - plus d'un songe a décidé 
du soft du songeur. ^A mesure que* 
respriibumaii^s'estéclaire\IessongeS|,' 



. . * " • 



ainsi qiielesTeveqans, ont etë relègues 
dans le domaine des contes dfe vieilles 
femmes et de. berceuses j un songe 
n'est pins que FeiTet des sensations 
du pass^ y et ne prédit plus l'avenir. 
A-t-on tort, a-t-on raison ? et que 
doit - on penser des .songes ? celte 
disci^ion ii]!téressante' nous mène- 
rait trop loin , je l'abandonne à la 
sagacité, au raisonnement , à Fex- 
petienee de nies lecteurs : ]e veux 
seulemeat leui' raconter l'histoire 
d'un jeune bomme du bon vieux 
ti^ftis >dont un songe fit le bopheur^ 
et souhaitera chacun un aussi heureux 
résultat. Si l'on doute de là veVité de 
lufon histoire , qu'on aille à Brème y 
op y. verra les ruines du monument 
qui l'atteste , et tous les habilans 
de Brème la raconteront avec la foi 
et le respect qu'on a pour les vieilles 
traditions. 



\ 
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Dans Pimtiqve ville de firêtne vivait 
autrefois un vieux marcband nomme 
et surnomme' le riche Melcliior ; il 
avait un tel bonheur , ou une telle 
hsd>iletë dans les aifaii^s , que sa for- 
tune était devenue immense : son 
unique jouissance était de Vavt^'^ 
meuter encore, l^is cet homme 
avare^ qui se refusait tous les plaisirs, 
toutes les dépenses , même les plus 
nécessaires , qui calculait jusqu'au 
revenu d'un denier , avait eu ce* 
pendant deux fantaisies de luxe assez 
singulières , et qu'il avait satisfaites aBi 
grand étonnen^ot de toutlemonde^ 
Il acheta un pelir jardin Aux pdrtea 
de la ville , où il allait quelquefois 
«e délasser de ses tiravàux , et il omt 
tîette possession à grande frais de la 
manière la plus bizavré }^ il À faire 
4ine qua&lité' de petit^s^ ^dftùês -^ 



ttioostres (fargeot d^vé^ et entotirâ 
la partie où il les plaça d'ua treillage 
très-* fort et aus^ dore\ Son autr« 
Ittxe &t dans 3a maison de la ville ^ 
^ù il^fit faire dans la ^chambi^e à 
manger un plancher tout parqueté 
j^B ëcuSf On fut surpris d'abord 
qu'iaa homme qui connaissait aussi 
bien le prix de l'argent 'Ct l'art ,de 
le iaire valoir y foulât sous ses pieds 
un capital aussi considérable ^ui ne 
lui rsf>portait aucun intérêts Mais 
Melchior. savsdt bien ce qn^'û faisait ; 
cet argent mort 4n apparence ^ cb 
plancher sw lequel àl recevait tous 
.oeux^uiiavte^ieBt à tiaiter avec lui^ 
;dotma une telle tde'e de sa. fortune, 
|Li;igaxenta tellement son crédit, qu'il 
^t bientôt double , triplé ^ qua-* 
druplé , iDc^ntropléles gommes qu^ 
|!^Vjait eioployées j la mort seule puii 



ineutre fin a ses «péealatiûoft iocra^ 
tive&y «t arrêta le cours des mifllkmii 
-fid iai . amvaîeiit -de toute part. li 
BBonrat «subiteimeat d*tine apopleide , 
^ne Im peniût.pas de i^rendrcr 
congé d'iln fils unique qu'il tfvaît , et 
de lui parler dt ses m&ires , qù'3 
kii Mssa dans le meilleur état pos- 
nUë j ainsi qne son jardin aux mons-^ 
tnep et son planclier d'ccus. ' 
s ' l Frank/filelobelson ' était*, un jeune 
iMmnne. d^une Ëelle espérance , et 
ê^ane, figure avantageuse ; 41 ayait 
tFéjp souffert 'deFayarice de son père 
peur li^ai^iffcpas^nn horreur ce/Vioe ^ 
aussi donnsMsil â liiëi) dans Foxi^fai 
Côntniairtf y ' qtt*«a hoot de > peu d'ân^. 
neês il tîi; ktifond de ses caisses en4 
la^es j dans lesquelles îi puisait .dmT 
ifèÉ^jonr sans |aaiais;rien j -rei^tièe^ 
îl\.|ailat ibien aJ^rs^ipFpirôMrcoiub^ilJ 
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des einpruttU , ma» la rciputaïkm du 
père Melchior y de ses monstres d'ar- 
gent et de son plancher d'ëcùs élait 
si bien établie , qu'il tronva fiaaa 
peine, à emprunter de fortesi sommée 
sur de irès^^os inteVêlâ. A .niesaro 
qu^il fallait en payer on, c'était avec 
quelques oi*nemens du jardin, et les 
monstres disparurent l'un après, Yàôtr. 
tre , et enfin le jardin lui-mépie que 
$0n père avjait tant aime , Tul vendu 
pour acquitter une dette. Cependam 
son crédit se soutenait encore , mais 
tûut-à-eoiq) le bruit se repandit qu0 
les écxa du plancker avaient aussi 
diqrairu et;.qu^ils eiaîeoiL .Moiplaces 
par luae jolie niarqiieterie, en bois^ 
les crëanoiecs arrivèrent pour «'ea 
assbrer ; la méuutiorphose était titM## 
et la cluuiibi^e k manger, «gkmii^ tkim^ 
^tftiibejuMQup pluii )Olie«.FriLn)( mi^k 



que le bon goût seul en ëlait la cause, 
'qu'un plancher d'ëcus et des monstres 
d'argent étaient trop affreux pour les. 
conserver} les cre'anciers eurent l'air 
d'y crpire , mais le prestige avait 
cessé ; en quittant le saHon marqueté^ 
leur premier soin fut de Caire une 
saisie sur les biens y meubles et im- 
meubles qui appartenaient au jeune 
prodigue j tout futeoufisquéet vendu^ 
et de tant de richesses , il ne lui resta 
que quelques bijoux de sa mère , et 
un fonds de philosophie , ou plutôt 
d'insouciance qui lui fit «apporter sa 
^tuation actuelle avec ré^gnaiion ^ 
* et même ave« une sorte de gaieté' : 
s'il n'avait plus d'argent , pensait-il , 
il n'aucait plus de souci sur la manière 
de le dépenser. U prit son parti , se 
retira dans le quartier le plus recule 
de la ville, loua^ dans la plus étroite 

T. ly, . 3 
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^s rues 9 la plus petite des cfaambi'es , 
ou ]e soleil ne pénétrait jamais, et se 
contenta de la table^ plus que frugale^ 
de son hôtesse* 

Mais que faisait Frank y emfermë' 
toute la journée dans sa petite cliam- 
bre ? jamais il n'avait su faire autre- 
^hose que de dépenser son argent j 
et il n'en avait plus. — Il savait lire* 
cependant, et e^était une très-belle 
léducaûoq pour ees tems là ; mais il 
n'avait point de livre parce qu^il en 
existait alors fon peu dans le monde ; 
on n'écrivait guère que des discu»*- 
sions théologiques , ou des romans 
de chevalerie , et Fnank n'était ni 
théologien ni chevalier; ses occupa:* 
tions se bornaient donc , à se ra}>« 
peler ses plaisirs passés , à pincer 
assez mal quelques accords sur un 
|.uth qu'il avait' sauve du naufrage ^ 
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«l à ffôre de savantes observations 
aiétcforologiqaes de sa fenêtre , d'où 
a peine p6avait-îl voir le ciel : mais 
fCette OGCupatloa lui en doaoa bien- 
t6t un autre ^fâ. fiait par Fabiorber 
^vtièreineiit ^ et ne pas loi lûsser on' 
iMtaat de vide ou 4i^eniim« 

.Dans la rue étroile 4>ii Frank de<- 
jmeurait y et préebémeai vîs^à-vis de 
iii»^ logeait une panvre veiive y qu'ott 
Qi^mntait dame Brîgîie y avec une» 
fille nniqi^e appeliefe Bféta y belle* 
-comme unis, les asijies^ elle en avait' 
f innocence >et la pureté ; jamais un 
îostafftr eHe n'avait qmttë ea mère p ' 
et n'avait prescpie parle qu'à elle% 
.Toutes le» deux gagnaient leur vit 
, à £lef y et ne pm*daieot pas une mt« : 
aute ; leur assiduité était d'autant^ 
. pLiis mëfi^câre que dame Brigite ^»' 
ân^mémM^ <i-avait^{Mia toufo^ra eit<^ 
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besoin de celle ressoiH'ce, et <}u'el]e 
.avait vu des jours plus heureux. Son 
mari, le père de JMéta , ëtait assez 
riche pour avoir hélé im vaisseau 
4pn liû appartenait e^ propre ^ M 
airec laquel il faisait un )commmr4»^ 
considérable : mais ce qui devait, 
r^enricbir caMaa sa' {Mené ; ua violent 
orage le suirprit edE-meret soI^iiBeTgaa' 
le vaisseau ^ les trésors qu'il ^po»*- 
tait, et le propriétaire. Sbn.epoiiM 
apprit qu'elle avaâ tout perdu ; et' 
aansk doute elle «vraît siiooombé à sa* 
sdouleur si elle n'avait pas ete mère : 
op tiiva soutint son courage';' Meta , 
:eniiore ', à son sein , ceeiaûiait ses • 
saêours ,! elle'msolut de- vivrei pour 
«eÈn enfant, mais, trop fière^ pour 
accepter ce que ia cooipaseioi^ .hù. 
a)iimVi^6r4^^ lell^ n^ouhat .pourvaiiv. 
;se^Q;ir0a wbfisifaaifte^ei ^ a^aidab 
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flaSIf ^'saBS eh avoir roblîgatîoii S 
|)ersoDnë ; elle saratl filer , et ce 
mînce tajlem lui suffit. Elle vint se 
loger dasB une petite chambre de 
la rue e'troite , et là elle fila tant 
MisiJDÎen, qu'a 'force d'assiduité et 
d^'coBomie , *elle put entretenir letir 
eiistence.-^Dam ces tems-là Pëdu-^ 
caftioB des demoiselles les plus hupées^ 
eonsîstait à 'sayoîr coudre , filer et 
faire t^n peu de cuisine. Dame Brigite 
nTaTait plus. de^ repas. à faire , ni de 
ménage à dinger, moins encore de 
Unge à /coudre , elle put done^e 
consâcf er umquement à son^rouet ; 
elle s'y. mettait dès la pointe du ^our^ 
^tue le quittait que potu* dormir 
quelques heures. Dès que la petite 
Meta put atteindre la quenouille , 
sa'mè^e lui apprit à eu faire usage ^ 
et leurs deux rouets tournaient sans 
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relâche Tun à cote 4^ Faulre}'^»* 
Jbhude augmenta leur habîieië , et 
l>ieBlôt dame Brigiie ptti joîiidce k 
)eur traTaii UD petit eommérce de 
lin. 

Dame Brigite espérait bien ne pm 
£ier toute sa yie > et retrouTer ^ sur 
aes yienx jours ^ son aisance passée; 
quand ses re^rds maternels se pôr-^ 
laient sur sa Me'ta ^ plus bnllanie 
qu'un beau jour de printems;^ phis 
fraîche qu'un bouton de rose ^ elle 
ne doutait pas que ce joK prinlems 
nWoucit l%iver de sa vie , et ne le 
£t ressembler à un été ; il lui pa- 
raissait impossible que tant de char** 
mes et de vertus n'attirassent ^ar 
quelque riche epouseun Dans ces 
tems recules , sagesse et beauté 
avaient autant de prix aux yeux des^ 
hommes à maner, qu'en ont a^pré-» 
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êeni naissance et richesse j oit dvsît 
ainsi bien plus de chances pour 
trouver un mari j chaque père ré« 
pétait à son fils , d'après son exp6- 
rience ^ qu'une bonne et jolie femm^ 
est le meuble le plus essentiel dm 
ménage ; chaque mère en était lu 
preuve , et chaque jeune fille s'étu* 
diait à la confirmer ^ et à devenir ^ 
comme dit le roi Salomon y une 
perle çl^ grand prix qui orne la de- 
meure de son mari» 

Dame Brigiiedonc con\&ii sa perle 
des yeux , et se privait de tout pour 
Itii donner une bonne éducation et 
Ja vêtir proprement j convaincue ^ 
eomme Pétait alors toute bonne mère^ 
que ce qu'on peut apprendre de 
mieux à sa fille , c'est d'aimer le tra- 
vail et la retraite; elle ne lui épar- 
^ait pas Fouvrage , et ne la laissait 
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rorrir que pour aller tons le^ jours 
entendre la messe à Téglise la plus 
prochaîne. 

Ce fui en observant le lems de sa 
fenêtre que Frank vit passer cette 
jeune fiUe ^ et qu'elle lui fit une im- 
pression qu'il n'avait point encore 
éprouvée j les femmes n^étâient en- 
trées pour rien dans ses dissipations^ 
il n'en avait encore regardé aucune 
avec les yeux de l'amour et du désir; 
mais l'innocente et belle Meta déve* 
loppa chez lui la passion la plus ar- 
dente ; il n'eut plus d'autre idée , 
d'autre envie , d'autre occupation que 
de la voir filer dans sa petite cham- 
bre avec toutes les grâces ^ respirer 
quelquefois à la fenêtre y et passer 
dans Ja rue pour sa dévotion jouma* 
Jière. — -Ah ! combien alors il regretta 
amèrement d'avoir prodigué aussi 
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Ibilemeiit sst fortune ! quel bonlienr 
il aurait ea de l'offrir k Meta , de la 
partager avec Meta! maïs ai présent 
quel espoir pouvait-* il entretenir? 
oserait-il lui proposer de partager s% 
inisère ? il fallut donc se contenter 
de l'admirer et de l'adorer en silence. 
Mais Frank n'était pas le seul k 
observer ce qui s'î passait dans son 
voisinage , danie Brigite observait 
aussi y et comprit ce qui fixait sotk 
beau voisin k la fenêtre pendant des 
journées entières ; elle le connaissait 
de réputation, et savait qu'il avait 
dissipé entièrement la belle fortune 
que son père lut avait laissée; et, pour 
une mère aussi prudente que datii0 
Brigite, cette réputation devait la 
faire trembler; ce n'était pas là le 
gendre^ qui das^it laisser nepoi^r I^ 
roaet.;;Uiut^4^^'^>^ excluS' de sea pn»» 
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|ets. <— Maïs comm€ elle coBBaiss^V 
le cœur humain y ei combîcA ce^joi 
est défendu acquiert de prn aux yeux 
d^une jeune fille , elle se tut et n?eue 
gai^e de faire pari à la sienne de sea 
obser\'ations et de ses réflexions , e% 
se contenta de contreminer, sans rien 
dire, tout ce que le beau voisin ferait 
pour être reoiarqtsé de Meta. 

£n consëquènce ^un matin Frank ^ 
en arrivant à sa lenéire , eut la don« 
leur i4^ voir un epûs rideau de toile 
blanehe fermer si exactement celle 
de ses voisines^ que les cent yeux 
d'Argus jd'anraient rien pu vetr aQ 
iTfivers. Il prit patièuee, espérant 
que c«ite contrariété était i'eflet du 
bazaVd y et qnse le ndean s'ouvrirait 
d'un moment à l'jmtre; il ne quitta 
pas 90n poste , et dé tcoite la journée 
148 Salai lidean ne ÙA pas.m£me en^ 
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ir'oiivert. II le reirouva eDCore le 
leDdemaîn , aussi iflomobile que si 
ç^eut été un mttr. A Pheure de la 
«lesse il eut cependant la consolation 
€te voir sortir Meta , maïs sa mire I« 
atnvait, et de plus ^ son bean visage 
était couvert d'un voile aussi e'paia 
qne le rideau ; il suivit des yeux la 
belle vmlëe et la terrible mère y if 
les vit entrer dans le temple, en resp* 
sortir^* et presser leurs pas pour èijm 
plu»-t6t cbez elle , et derrière leur 



Frank resta consterné j comment 
parvenir à revoir Meta 7 comment 
parvenir a toucher son cœur ? il ré^ 
fiediit et se décida k calmer tout-iê^ 
S»t les alarmes de la maman, et à ne 
plus paraître a la fenêtre : mzk alori 
comment aaura-t-il si celle de se» 
acnsines ^'esat ronvene y at «i Je ndeapa 
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•'est levé ? L'amour rend ingëmeni } 
une des bagues qui lui restai^ est 
Tendue, une graude'^ace est achetée^ 
et Frank , après bien des essais ^ la 
place au fond de sa diambre , de. 
manière qu'elle répète entièrement 
ht maison vis-à-vi^. Le poste d'ob- 
servation change alors de place>^ 
Frank ne se montre plus du tout ^ et^ 
le dos tourné à sa fenêtre j et les yeux 
sans cesse fiiicfs sur la glace , il eut 
enfin y au bout de quelques jours, le 
bonheur d'y voir paraître la céleste 
figure de Meta. Comme il l'avait pré vu^ 
dame Bri^ite ne le voyant plus du 
tout, crut s être trompe'e , ou Faroir 
découragé , ou qu'il avait changé de 
demeure j le triste rideau qui gênait 
leur travail fut levé, et la glace de 
Frank lui répéta faiblement ce qui 
«e passait chez ses voisiiies ^ et bien 



• •' 
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tnieuk que la fenéire oïi il n^osaît 
pas regarder avec autant d'attention. 
Mais ce n'était pas assez y Me'ta igno- 
rait , Meta ne se doutait pas qu'il ne 
voyait qu'elle , qu'il ne songeait qu'à* 
elle ; comment pourra -*t- il le lui 
apprendre? il ne cessait d'y songer ^ 
et crut enfin en avoir trouve le moyen. 
3on luth qui restait dans son étui de* 
puis que Frank était occupé d'aulre 
chose y pouvait lui servir d'interprète. 
11 le pril^ l'accorda , et pinça quel« 
ques accords dans le mode amoroM .'* 
il n'était pas très-habile musicien ^ 
mais l'amour n'est-il pas le meilleur 
des maîtres? en peu de tems il fit 
de Frank un véritable virtuose ; il 
parvint à rendre, avec une égale habt* 
lete, la joie, la tristesse, Pincerti*!* 
tude, l'espérance et toutes les ni:mm:et 
de la. passicm. Meta paraissaîii^eUe • 
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lafeoêire , le lotb tiarmonieox Mprî- . 
maît r^Uegresseï el le bonheur; si 
•Ue Y riïslàît. les accords devenaient 
ù tendres , si doux y si expressifs ^ 
^u'îk valai^iH une dëciaration dans 
\^ formes , Us penétraietit au fond 
4u cœur de la jeune fille et fakaient 
coulei* ses larmes: s>'élolgDait-elle? 
c^étût raccent de la douleur; tardait- 
dle à reparaître? c^ëtait celui de 
l'impatience; cptand la mère appro- 
cbaît y le luth exprimait le dëpit ^ 
enfin jamais instrument n'avait parlé> 
9v.ec plus de pre'cîsion et de clarté j, 
an pmnt que la. beUe Meta n'eut 
l^ieniQt aucun doute sur ce qu'on 
touleît lui faire entendre , et ne fut 
eiccupiée à son tonr que de trouver 
nn UBoyea de répondie sans parler^ 
et .elle .y parvint aussi* ^ 
L Bimne niière^ j&rell6:un )oni.iii» 
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neane , -faune tant lés fleurs et fe 
i^'en vois jamais ; puisque nous ne 
sortons poîm permettez-mcâ d'^avoir 
quelques vases sur la fenêtre. Dame 
Brigîte qni ne yoyml plus aucun 
danger a cette complaâsance , y con- 
seniit : sans di^ute elle entmidait le 
luth aussi , mais non pas comme l'eir 
tendût Meta , elle crut bonnemem 
que quelque musicien passionné de 
son art. avait remplacé le jernse eu-» 
rieux dans ce logemem y et ne s'oo^ 
cupaii^ que de son lutb : die louait 
son talent^ sa filie applaudissait , maie 
pas trop vivement pour ae donner 
SfUCfin seaipcon. c J'aime mieux ce 
loueur dé kiib^e le jeone fainéam 
qui était )à avant lui ^ disait dame 
Brigit^, celui-ci fait au moins quel^ 
que chose, l'autre ëtait tout le jour 
penân i ia&néire sioas £mtm esowe 
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dé ses âix^i doigts ; il dépense son 
tems^ en de'sœqvré cl en prodigue j 
celui-ci cuhive au moins un talent 
dont il pourra tirer parti ; et sa joHe 
musique nous encourage/ 

Meta ne répondait rien \ parce 
qu'elle se^outait que le beau fainéant 
de la fenêtre et le joueur de lutb 
étaient le même individu : .elle filait 
en écoutant et ne quittait son rouet 
que pour cultiver ses vases. F^ank 
les avait vu. paraître dans sa glace 
avec j'oie ;. c'était un itnyrte et un 
rosier. Mcfta.les arrosait, les attacbait^ 
les plaçait l'un près^ . de l'autre ., ou 
les éloignait : suivaiit .les JSOûâuiatfom 
du Killi : ne;cplitiatt-ëllé fai fenétr^ 
^e' pour peû>.d'instans ? elle les 
mettait à peu de distance ^ .6ttat*-cè 
poijr (Quelques heures? ils se'trm|^ 
«aieai aux deux.bout8' delà 



>^ 



9 



t€5) 

Yevebaîf-eRe 7 il» se touchâKent : T« 
litth accompagnmt fidèlemem lous les 
mouveniens des vases, et bientôt, par 
une suite d*eiipeneooes , Meta fut 
convaincue que son vobin avait un 
moyen de la voir , elle et ses vases } 
et qxfli entendait leur langage comiiiè 
elle comprenait celui du hith. En 
dînant avec sOn botesse, Frank n'avait 
pas manque de mettre la conver* 
si^tion sur ses voistBes, il avait appris 
ce que nous savons dejA, et de plut 
, il sut que Meta av ait une^ grande en^ 
yie d'une robe neuve, et que sa mère 
Fa lui avait refusée , parce que le 
]in ayant manqué cette année ; il 
était devenu si cher qu'elle avait été 
obligée d'interrompre son commerce. 
A l'instant Frank prend une des 
'bogues, de sa mère , la porte au 
jouaillier , et tout l'argent qu'il en 




iirt e»t «lApIoyë pour acteier Jh £9^ 
. AU moyen dequelques boimes parole» 
^ (Tan peut preseBt y il engs^e la 
snarckande. a aller oITnr cette provw 
aîon dejin à ctame Brigite fort au* 
dessous de $m valeur. La bomie daçaf 
fut eoehaDtée de cette trouvaille ^ 
0lle p^ya ce qu'iou lui en d^masdait ^ 
le revendît le double , et le diinancii^ 
aoivaut^ Franck eut Fi^eible plaisâr 
idfè voir dans sa glace la belle Méj^a 
f>réle ik sortir pou» aRer k l'église ^ 
parée d'une joKe r<pbe neuve ,. qui 
lui allait à merveille et Fembellissait 
encpre ; comme on ne file pas le 
i£manche^ sa mère raccompagna. Dè^ 
qiie Frank supposa qu'elles avaient 
dépassé la maison , il se hasarda 4 
s'approcher de la fenêtre pomr voir 
encore par derrière la jolie robe y 
00 plutôt la jolie taille qu'elle faisait 



ressGitir aTeer pfus dTwafitfige ; chnè 
e^ iDÔment Melaf toama la télé paur 
relever sa robe , un regard rapide 
jeié sur la fenêtre du Toism y <pâ 
fenait encore se»' lutb k la a^aio la 
eoBvainqnit.qu'eIlé nt a^étoUpas tfonif 
pee , et que Tôbsenraleiir et le mn» 
ei€o étaient i»ear le même j elle en 
en^om vif scaniment de. joie ^ et son 
plumier soin, ei» rentram chei tjl^j 
fat de conrir a aea Yasèa» £Be s'en 
occupa loi^teias ^ etjlaça le myrte 
si près du retsier , ^'iine belle rose 
épanouie s'entrelafa dans les bra»» 
ehes vertes do peut iirbustej Meta 
parut prendre plaisir à la voir aipsi | 
et le vobin plus encore , car , k l'ins^ 
tantmèmê, le luth se fit entendre^ et 
tout ce qu'il exprima ne peut se 
rendre par des paroles ; — mais hélas t 
c'est souvent lorsqu'on ejt le plus 



Frank en fit la craelle epreuVe ; vlame 
Brigite dTait .été si contente de son 
achat de fia, qner^r dans l'espc»r à^eà 
ai' oîr. encore, et, par reconnaisBa^ce 
pour, celle qui le lui avait proctiré| 
elle voulu! y aur'sou gain , lui doimef' 
un petit régif et la fit îbviter. Un bon 
plat de rir apprêté au lait et au sucre ^ 
une er^cellente soupe ^ un petit flapon 
de vin de malaga composèrent lefestîH 
et aonnèrent Fentretien. Dame Bri-» 
gfte, après le repas , demanda s^il sck 
rait poti^le d'avoir encore du fin au 
Diéme prix 7 la marchande répondit 
en souriait, qii^eDe ne. savait pas si son 
commettant voudrait continuer un 
éoitnmerce aussi désavantageux pour 
hii 'y un mot en amena un autre , et 
rexplicatiob fut complète : dame 
Bri^te apprit que le joueur de luth 
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64 '.'lo marchand <ie lin «taient ce 
loême jeune prodigue dont Faesi- 
duilé à la fenêtre l'avait si fort ia- 
c|«iieiëe , et ce qu'il avait fait avec 
ce iio. .prouvait cpiHl n'avait pas plus 
abandonné ses préientioiis -^ur le 
coeur de Meta ^ que son voisinage. 
ËBe regarda sa fille qui , rouge 
comme la belle ro&e entrelacée danf • 
le^myrte , baissait les yeux et jouis- 
S9it en^eileooe de ce qu'eUe tenait 
d^pprendre , mais ^eUe tiurait voulu ' 
être seule à le savoir. De son côté 
dame Bri^te s'affligeait aussi de n'être 
pas seule dans Ja corifideuee- Elle 
é]ihala avec force- scMfi bourroûx con- 
tre^ le \e^ne prodigue et> séducteni* , 
comme elle l'appela plus de ein*-* 
quante fois ; inais elle ne s'en tint 
pftftl^4 Malgré les pleurs de Meta-, 
la jolie, rèbe fut! revendue;, l'argentj 
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qu'elle en tira fut eoigneusemenl eiH*^ 
veloppé avec ce qui restau de la^ 
Tente dn lin ^ et mis à l'adresse de> 
Frank avec le timbre d^IIambourg. » 
li le reçut^ crut que. quelque aneieto- 
débiteur de soa père lui faisait une* 
resdtution^ bénit je ciel de ce secours ' 
inespéré j et courut à sa glace pour 
aîbuter , à ce bonheur , celui , bien 
plus grand , de revoir sa Meta , maïs 
hélas! il ne vit que le rideau maudit^ 
hermétiquement fermé, et plus épais, 
k ce qu'il lui parut , que la première ' 
fois ; mais les vases étaient en dehors ; j 
la pénétration de dame Brigita n'avait - 
pas été }usque là j la belle rose brit*- * 
lait encore au milieu du myrte , et 
cette vue redonna un . peu d'espoir . 
an tnste amoureux ; il faudra bien > 
qii'on les soigne j il attend, il. ra« ; 
gacdf» sans cesse» ^ur W toin le ridef u 
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s*eQlr\>ôvre , son coeur palpite ^ 3: 
avance plus près de la glace , et voit 
la main sècke de dame Brigite se-* 
parer impitoyablement les deux vases^ 
ibl les' rentrer l'uii après l'autre dan» 
la chambre 3 mais Famour lui devait» 
iHi peu de consolation ; il aperçât^ 
M^a derrière sa mère , et vit couler^- 
sur sa joue, des larmes qu'elle essuyait: 
avec sa jolie main : à l'instant il pré-*' 
Inde des aceords mêlés de douleur i 
et de joie , ft cette fois ils furent sb 
expressifs, si toudians, que eeux qui* 
passaient dans la rue sWreièrent sous 
les lenétre». Dame firigite les en** 
tendit aussi , et ne s'y trompa plus ; ; 
e]le se rappela que le goût de sa fiUe 
pour les fleurs avait suivi de près la) 
musique du luth^ et, en combinant^ 
ce qu'elle savait avec oe qui s'ëiaU- 
passé, elle devina assea juUe.lend 
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muette inteUîgence , et prît tout (Tua 
coup son parti de s'éloigner â'un di 
dangereux voisinage. 

Le lendemain Frank , a son rëteil', 
• eut le court et vif plaisir de pénetrer 
.dans son miroir jusqu'au fond de h 
chambre de Meta ; plus de rideau , 

« 

plus de jnère , plus d'obstacles y mais 
aus^ plus de Meta , plus de rouets ^ 
jplus de myrte y plus de coses , plus 
d'espoir , tout avait disparu* II des^ 
jcend y il s'informe , et il apprend que 
ses voisines ont déménage pendant 
la mal y et sont allées loger ailleurs : 
la pauvre Meta regrettait. beaucoup 
ce quartier y lui dit la femme qui les 
logeait, elle pleurait a fendre le cœur 
en partant* «^ Et vous ignorez oit 
elles sont k présent ? -*^ Je n'en sais 
pas le^ nâol y m personne au monde. 
D^ame firigite sortit lûer, {Musrevi&t 
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avec des porleSux inconnus ^ fit tout 
emporter^ me paya et m^a quittée ce 
bon matin \ Dieu sait où elles sont 
allées. 

Le premier moment fut pour le 

désespoir^ le second pour former de 

«20]tTeaux projets. Si elles soni res-* 

tées a Brème , je Jes retrouverai , 

pensa-t-il : il se rappelle la piété de 

Meta , sa régularité ^ entendre la 

messe tous les matins , et le voilà 

qui court d'égEse en église , n'ayant 

presque plus d'autre habitation. Si 

ramour peut donner des talens, il 

peut, aussi rendre dévot : Frank ne 

manquait pas^ dès qu'il entrait dans 

-orne église, de se jeter à genoux, et 

•de prier le ciel de lui rendre sa 

Meta. Un jour que sa prière avait été 

sans doute plus fervente , il se relève^ 

promène ses rcjgards ^ coxmne à l'or». 

T. IT- ^ ' 
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linaire , sar tout l'auditoire , et voit , 
jk quelque distance de Im , une jeune 
personne ag^enouilléeé... détail elle^ 
c'était Me'ta ^ priant aussi 4e tout son 
l^œur pour tatendre encore le luih 
de son Yobin. Elle s'est relevée y elle 
jfa vu , lelle a- rencojntré son regard 
^attaché sur elle^ elle a baiteë les 
siens avec une doupe rougeur ; elle 
reprend lentement le dbemio de sa 
pouvelle demeure , pet^dapt que 
]Frank, timide et respectueux comme 
les jeunes et vrais amans le sont tou- 
jours ,'la suit sians oser Faborder , 
craignant d'être aperçu par dame 
Brigîte^ et qu'elle n^amenât si loin 
Jfiétày qu'il ne put la retrouver ; 11 
se cach^ doné du mieux qu'il put à 
ce redoutable Argiis , et certes ce ne 
fut pas sans peinb. Pour ne pas per- 
idr/rtrpp de tems.^ elle n'accompagnait 
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pas toujours sa fille à Fëglise , mais 
elle la veillait quand Meta y allait et 
«a revenait : Frank fut donc oblig* 
de se contenter de lui voir faire ses 
prières, ^t cFespe'rer qu'il y entrait 
pour quelque chose. Il ne se tromr 
pait pas : Meta qui rencontrait t6u<* 
^ours ses yeux^ attaches sur elle , qui 
trouTut qu'ils parlaient comme le 
luth 9 aimait tous làê jours davantagi^ 
son discret amoureux , et bientôt ses 
yeux lui rëponcfirent dails le midmp 
langage. 

Frank'n'était pas le seul qui regar^ 
dat Meta et qui la trouvât belles 
Un jeune brasseur de bière , fort 
l^ien dans ses affidnes , fort en traiii 
de se marier , voyait aus^ passer 
Meta lorsqu'elle allait & Teglise et 
qu'elle en revemat j k chaque fois il 
}m trouvait toujours quelque qualité 
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îde plus à ctï'e à la tète'de son mënage ; 
comme eïlle a Pair morale-, économe, 
rangée! comme jeÛe estbelle ! comme 
.elle le sera plus «ucore avec les beUes 
robes xpie ye lui donnerai ! comme 
,ene est pieuse j! comme eOe attirera 
la béne£ctioa du fïiel sUr juon ccôn*^ 
merce de bière ! commje je serai beu-^ 
reux de la retrotiver Je soir et.jd?ea 
i)pir6 avec elle ! cdmmé: .;! commé.^.'! 
JEnfin le .ré&iiltat de tous ces posnls 
4'adm.it^tion ^ fût <jue le jeûne bra^ 
seur, pour être plus sûr âé*ÉX>n fait-, 
commença par vouer un be^n «ierge 
à son patron St. Christophe '^slLrëns- 
sîssalt dans son éiltreprise; p(uîs(il 
)aiit son plus b%i habit ^ et'dèsquîl 
^ut vu Meta 'passer seule pOW- jaller 
à la messe-:, il ftit parler à dtoié Bii- 
^ite. 11 arrive, et, suivant Vuàâge de 
ces tems^ ii de^^nil^ rdspe^etueurà-^ 
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ment i la mère la n^ain de sa fille y 
et lai détaiHe tous ses droits pour 
Pobtemrf belle brasserie^ et belle 
maisaa à la viSe ; belle plantajtion de 
b(Kd>lQiis.^* ét.|»eai;ix ]ardÎ05 an-de- 
hors ; belle fortune bien solide , et 
^fm s'augmente cbaque )onr ; belles 
Kobes .. belles dentelles» et beaux 
joyaux pour Ja^ future et, pour la 
mere*^ JLes peiils yeux de dame Bri-* 
gîle petîllaicoiii de toutes ces belles 
ebosôSy'ei d'avoir une fille assez belle 
pour: les mériter* Yoilà donc enfia 
sa clnmére réalisée ^ voilà ce gendre 
qui doitiui rendre son aisance passée^ 
et, ce 1}» l'encluiniait plus encore , 
e^estf quaRL devait plaire: âr^^a fille pour 
leimdîns autant qu'à :eUé; il n'avait 
pas trente ans , il était beau ^ bienfait ^ 
et avait Pair si noBIe , et passait pour 
être si ricbe y cpf il n'était connu de 
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toute la ville que sbvà le iiém dit» 
jRoi des Houblons ; ' et qnè tottte» 
les Êoères qm avaient des BHes k 
Biariec y le saluâieiit tout bés quand il 
passait , ea dedurant qu^ devint lenr 
fendre. 

Dame Brighe, bien «ère de son 
€hcm j ne doutant pè» dn sndcès y jet» 
nn coup^d'œU de dédain sur sonrouet^ 
qui va devenir un meuUe inutile r, 
puis un de reconnaissanee sur le licite 
brasseur; elle aurait bien voidn Fae^ 
eepter tout de suite et lui présenter 
Mêla comme son ëpouise au -retour 
de la messe ; mais la décen<ie ei l'u*^ 
sage exigeaient qu'elle idemandit 
huit jours 'de réflexion ; elle hé pro« 
mit qu'au bout de ce tems elle lui 
donnerait une réponse poçitxve*^ et 
sans doute favoréble , aj6uta-d-*elle 
€û lui tendant la main^ et serrant 
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aSeetueiMemeiii la «leoDC. £e rai 
des houbloiis se retira le eœur pleia 
d'espérance , et sa jolie future rentra 
le cceurjdeki d'amour... • pour Frank 
ilelchelsov. Elle Favak trouvé à soa 
poste 9 la regai^daut plus tendrement ^ 
plus passipnnëment encore qu*a For» 
dîoalre, et ccHume la maman qui 
recevait la visite du roi des houblons 
n'était m aur la porte, ni à la fenêtre^ 
il a'était hasardé à la suivre quelques 
pas ; au moment où elle rentrait chea 
elle ) en retournant la tête pour voir 
a'il était là y il posa une main sur son 
pœuT) il^leva l'autre au cielj et Meta 
eapUqua si bien ce signe , que de ce 
moment K elle se CMt engagée aveo 
lui à la vie et à la mort , et lui jura 
intérieurement fidélité étemelle. 
* En rentrant a la maison elle fut 
frappée de ror4re qu'eUe vit d^ms 1$ 



cbambiré^ on aurait dît qni» c^etait 
mi jçur de fête ; plus de rouets , plus 
de cpenouîlles j. plus de paquets de 
lin pendus au plafond ^ dame Brigité 
s'était bàtee de porter au galetas tous 
ses înstrùineiis de travail^ et jouissait 
de }a douce oisiTeté dans laquelle 
mrait la belle-mère du roi des houb- 
lons» A peine donna-t-elle à Meta, 
le tems de s^étoiiner y qu'elle lui conta 
i^ivement la bopnê fortune et le mari 
que le ciel lui enyoyait,, sans avoir 
le -moindre doute d'un refus*.. Qu'oa 
juge donc de sasurprîse, quand Meta, 
changeant rapidement de couleur, 
eut à peine la force d'^u^cider : non , 
jamais:, plutôt: mourir!.... et tomba, 
en effet , comme morte aux. pieds de 
sa mère.. 

. Depyis^ le jour fatal où dame Bri* 
gîte a^prU le ndufrAgede son mari, 



çlHr ra?&vdit nen éprouve de sembla* 
ble ; Toir sa fille uâîqt^e , sa seule 
espérance, prête à mourir, peut-être 
même déjà mot^le^. fut poureOe ua 
eoup si afireos qîi'élle faillijt a en jper- 
dre^Ia raiaoD. Me'ta , a force db soins ^ 
reprît cepefidantiseis sens ^ et ^. vo} ant 
le désjerspûir'.de sa mère , fit tout ce 
qn^elle {)ntqpchir la consôl^,^ à Fex-r 
eéption peurtaiit .db Im pto^jettre d^i7 
poijser hf veii ^fes^liottblons >r h mbmr 

Kiage|Iaf &isait retomber diaos le .même 
^tat z t sa mère ' s^y eceéûtjaiiia, , p% ^ès 
qmi»Jylétairepireiiaîi.''ses iSens> ^I^y 
KCQdamebçiat lès jek|Kcartatioiis^ ef, M 
peinéà^ du bonheitr vpar£d[t ij^dt .W 
attendati diaosie royammedes IVoiib*? 
faiiis. Enfin Meta y sans^cesse perse t 
^mém^t.tipétxmàm fjSbntsir&it, sous Jet 
ftids-Zi» elM fy j p^ dèl^e» nuits^^saii^ 



flommeU, de. son amonr sans "e^Knir ^ 
de tout ce qtd fisit^ tant de mal aux 
jeunes filles dont le cœur s'est donné. 
Une fièvre ardente se dédara^ et le 
septième jour elle demanda les der^ 
niers sacreniens, et pritcmige de sa 
mère désespérée y qui se repentait 
alors . morteHement dWoir jamaie 
parlé du foi des liônblona j et man«* 
. dissait le )OQr où <dBé i'a^wit vu» £Uo 
toulqt ebceipe essajmr 4a sent nsofm 
^iiiii i-^t^) ,eij if approchant die In 
pauvre mouranie^ eHè luiifii qneai 
eUe revenait'ii la vie , elle lui donnait 
ia parole dç renvoyer le roi des howin 
lona^et de ne) pins* lui parler de en 
ttariage. Lès yeuT éteints ^e MétmMi 
n^imèreiit, une fisdble rongéiir.«yè»» 
narut sur ses )0uea déoolocâèS', .ellet 
fksrn^ doncéfluMA la wasùa de sa mère ^ 
Iki «ourit, etdèt> î^iulne sÀir iatti( 
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se * trouva aiîeux. Le lèndiunàm sa 
Hajeslë Houblone vint en habit do 
^ala^ dierdier sa favorable réponse ^ 
ne se domaat pas de la maladie de 
sa fuiHre ; Ja mère pe recat , et lé 
refusa positivement y mais d^un ton 
fi doux , si poli y û triste , et lui ex«r 
prima tant de chagrin et de regrets , 
^'il fut tenté de la remefoier* 

• Méu se xétablit en peu de Mms ^ 
le roses reparurent tont-à fait' sw m^ 
xharmani' visage ,. ses. yeux reprirent 
tout leurje'plat ^ et la première chos^ 
4fa11s ^upent le plaisir dé voir^ 6e f«tt 
le roi des ItoublcHaà passer devant é^fk 
lenèu«s , avec une grande, et J»elle 
femme qu'il venait dVpouaer,. el UM|i 
un train «uperbè de noce. Dame Bnr 
fite soupira . :prolbndemenl ^ Mlkx^ 
^davint .entièrement lran<|uiUe f Jltfs 
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8t. Christophe ^at ton cîerge y 1m 
rouets redesceDdîrént du galetas et 
recommencèrent à tourner ; Meta et 

•- 

Frank né manquèrent pas une messe y 
se regardaient besncoup , ne se par* 
laîent point , et s^aimaîent tous les 
faxjtvs davantage. Dame Brig^te seule 
ne filait plus d'aussi bon cœur qu'au-^ 
trefoîs y et £sait assez: sourent eo 
aœnpirant : ah i Meta , ' la belle noce 
«^e celte ck ee: roi de& houblons ï..r 
ù eVtaîl toi. »... â^^^tur avais ete Vé^ 
peuse...* Meta souriait, embrassait 
êaMoàfvpy et hn premettait un gendre 
^us.4Qinabl& et phxs riche, et pensait 
Jtéoa'fmme^ Frank^ dont elle aurait 
'Toolu partager la» misère.. 

Frank y de son cdte, eommcneait a 
raÎBOnner ayec hn^avême ;. les ten- 
dres rega^pds qu^il jetait sur Méfa-^ 
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firaet y leur^ prières , leurs messèi 
fifayançadent pontt ses affidres : 3 sa^. 
Tait qttU lui était inutile de se pré-* 
senter dbez dame Brigite avec le peu 
dWgeot ^'il avait ; à peine lui en 
restsat4I pour vivre un mois; il faK 
lait absolument prendre un parti , et 
il se décida ^ avec bien de la peine , & 
quitter Brème et Bféta pour quelque 
fems y avec Fespoir d'y revenir bien^ 
tôt dans \me meilleure situation. II 
savait que (eu son père y qui avflât 
de» fonds partout y traitait d^afiaires 
de commerce avec vdifférens nego** 
dans d'Antérs • dont il avait les bit* 
Jets ; ils avaient paru â ' mauvais au»' 
creaneiers de Frank lors d^ sa décsK 
dençe y qu^on les lui . avait aban* 
,douBés ; il les jeta an fond d'un 
tiroir y et n^y âvut pas pensé fosqu^â 

.ce odomeiis^ | à. force de chercber 
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^ Fà^enîr qfi^<il''e0^8n^t?ett au passé ;' 
3 cptaïxixxÈfèaii ebue étude en Taya-< 
géant a^îeô lé méysi^dé dépense pos- 
sible ,. :neu V^f étant ope dans les plu^ 

.. niauyaises:/ auberges V fadsant maigre 

.ehèi^e-, 01 ne 90iigeaiit <jn'4 ^ arriver 

ponr revcarirpIusHot* .,. , n . ' 

« On ne voyageait , guère daiiis ces 

tenj&^Ûk^sabs rèncsôptrer qndqueaven*-^ 

. tare pénHeiue^ les^granflesi routes 
là'étaienjt/paÈs- ce quTellesv sevt i pre^ 
#ent5 les ii^s^etakbf rempjUUidê brif 
gand»^ |9t leS' ebateanx .de Mgneitr^ 
fuibr i^is^ qui aie Talaièiit pasFmîéniL ; 
le ds^bfe Jkbéme ifeoroien^ait de tiefàs 
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cependant . le ii6tre , grâce k sa pau<^ 
Treté , aniva sain et sauf aux portes 
d^Anvers , sans qu'il lui fût nen sui> 
Yenu d'extraordinaire. En entrant 
dans la ville il fut frappé de Fair de 
fioîbèsse et d^activité du peuple , des 
bonnes maisons, des beaux quartiers^ 
de Faffluence des comestibles y enfin 
de tout ce qui annonce Faisance et 
le boidieur : ohipénsa-t-il avec joie^ 
mon bon ange m'a bien inspiré j c'est 
ici 9 sans doute y que je vai» retrouver 
ma fortune et le moyen de m^unir 
avec Meta. Plein de joie et d'espoir^ 
il entra dans Ja meilleure aubEerge j 
ce n'était pas le moment d'^épargnér^ 
)e lendem^ il aura tant d'ai^e]it : U 
mangea m table d'hôte y jet là il prit 
des informations sur les créanciers 
desonpère^ la plupart étaient ridies, 
et toiua^ passaient pour les plûs.hon* 



attes gens du monde. Franck der 
mande une bouteOle du meilleur vin 
^l la vide k leur santé avec ceux qui 
lui donnaimii ces bonnes nouvelles ; 
a se fait donner une bonne chambre ^ 
«t s'endort avec les rêves les plus 
j^réables. 

S'il faut quelquefois' / croire aux 
aonges il faut. aussi s'en défier, e^ 
yoilà oe qui rend cette croyance wr 
certaine et dangereuse. Frank ne s'en 
'défia point y et dès le lendemain se 
présenta a la porte d'un dé ses débi«^ 
teursy et de là successivement chea 
tous les autres ; cbez l'un on reoon^ 
mttiaiegitimile de la dette, mais on 
laie qu'il soit vraiment le fils du eréan- 
Jcier^ et on parle de le faire arrêter 
<^omme aventurier ; chez un autre le 
^illet même est nié aiu^ que sa signa- 
•ture, et il est «question de je^mener 



te prison comme iaosâûre ^ ha ^w 
aièmo ayone la dette ^ reconsatt 
Fra<ik , lui fait mille caresses , Vist* 
Tite à dioel- ; an sortir de table Vem» 
mène dflis son cabinet , oavre son 
bureau y en sort une longue aote de 
frais de commission , d'inttnréts de 
rintërét , etc. etc. au moy^ti de làt 
^fuelle Frank , tout dedtôt , lui rede*» 
¥ait une sommé assez considérable ^ 
et, sur son refoa-de h pajer y eelm*^ 
là ne se tenant pas « k menace , le 
fait conduire en pri^CMi. Pour le 
coup le malbeureux jeune bomme se 
crut t6ut-4-fait perdu et s'abandonna 
au deseqpioir ; c'est donc là où Font 
conduit ses obuneriques espéranoes 1 
c'est entre quatre murs y. c'est loin 
de Bleta qu^il doit finir aes jours 1 
U veut prendre son couteau peur 
}m terminer à-FinsUuu' ipâme^ mais^ 



( 90 

sinyant laconlume, on avait vidle se$ 
pocbes , et on ne lui en donna point 
pour cptqper le morcean de pain noir 
qiai.fai^ait son ordinaire. £k bien t il 
ne le. mangera pas, ce triste pain, et la 
^im terminera s€»6nialfaettr5« Il tint 
bon deux jours entiers,, mais m la En 
éasetopd,^ il çaisôt avec rage lemor* 
eeav que lé geôlier avait laissé pr^ 
de lui , et se pût résMer hfVm^w 
mimé avec une sorte de pèaîsir ; tant 
il est vrai que (''quoicfiie nous pmsse 
dicter le désespoir) l'on tient a la vie 
^poand on jGtst jemie , amoureux et 
aknék. Depni^ cet - es^ il n'en! fit 
)|{us.pour,QIfi(^Tir , il se:r^6ii^na à seai 
soirt^ p;en|^^» Mpta ^.eongea à Méta^ 
et , pai: la &rç6r de Timagination , fût 
saiiveçV-facureux dans sa prison. 

Comme il avait du tcsns de reste 
ponr:peMier>^ il ^promenait • aussi se» 
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sonyemrs sur sa preimere jéime^se ^ 
sur son père , sur ies trésors que ce 
père avait amassés , et qui aTakInt été 
si follement prodigués: ah! pémait*- 
il avec douleur ., sl j'avais seulement 
encore, ou notremaison, avec le plan- 
cher d'écus^ ou Je jardin âvecqiiiiel- 
ques monstres d'or , je saurais où 
recevoir ma Meta ^ je' pouriais la 
rendre heureuse. II s^ndornait avec 
cette idée , et fit un àonge qui le 
^frappa eitrémement. JUi lui setôbUit 
qu'il était encore eixfant y et ilans le 
jardin avee son pèi*e 3 il îe voyait 
creuser une fosse au pied d'un arbre, 
et y enterrera dieis «sommea oonside- 
rahtes* Tiens iilui disait le *y%^% Mel- 
•ehi^f en y jett^nit encore uu éuprwa 
sac de doublons ^ vailà ^w H VkOr 
xAent'de ta détresse >. et de ^uoi 
. acheter iXbé femme économe e)t 9^5$ •. 
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0aaad tu Irouveras ceci , pms pour 
l'ame de tCMi père* Frank fit a pem 
prés le même songe plusieurs nuits 
<le suite j ce qui n'est pas étonnant ^ 
puisqu'il y pensait tout le jour. A 
&r€e de penser le jour et de rêver 
la mût , U demeura enfin convaincu 
-de la rëalitë du trésor ; et le déses- 
poir de sa position en augmenta. A 
quoi lui servirait ce trésor dans les 
prisons d'Anvers ? A quoi lui servi- 
rait-il s'il pouvait en ^sortir , et quil 
trouvât Meta mariée ? Ne ee lasserut-* 
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elle pas4e prier et d'attendre le jeune 
voyageur qui ne revenait point ? Ce 
mauvab songe prit quelquefois la 
place du soiige au trésor , qui rêve* 
Bait cependant toujours avec des ctr^ 
eonstanoes plus frappantes. 

£i^ le ciel eut pitié de Fr«d&, 
^l toucha le coeur 4u mikham qui Je 
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retenait en prison. Conyaineu que e# 
jeune homme ne loi donnerait jamaii 
rien , lass(é de son chétif entretien , 
on le relâcha aons la condilion dfi 
quitter Anvers dans vingt - quatre 
heures; on lui donna cinq écus et 
on lui ouvrit les portes de la prison« 
Il ne se fit pas nëpeter l'ordre de 
quitter une ville quHl (trouvait aussi 
affreuse qu'elle lui avilt paru belle 
en y entrant^ et, reprenant le iném^ 
chemiii qu'il avait déjà fait ime Cois ^ 
il vola , plutôt qu'il ne marcha , di| 
cote de sa chère patrie. Hus d'un4 
année s'était écoulée depuis qu^ avait 
quitté Brème; que de choses poti^ 
taient être arrivées ! Il veut d'abord 
s'assurer de l'ezistence du premier 
de ses trésors , de celui sans lequel 
l'autre lui devenait inmile. Dès qu'il 
^t arrivé it^ourt k la petite ttie ^ A 



i^ronve sa ' boane Jiôtesse , , qm Faw 
XD.aity'le revit avec joie , et lui rendit 
sa petite chambre qui se tfouvait 
vacante; mais ce qui le toucha l6 
plus , fut d'apprendre d'elle , que sa 
chère Meta file toujours a côté de 
sa mère , n'a point voulu se marier ^ 
et ne manqu^e pas une messe. 

Rassure sur ce point si nécessaire 
k son bonheur , il s'occupe de ce qui 
dpit l'assurer ; il ne lui restait plus 
^ù . itaoQLde qu'un écu ; c'était assez 
pour ^aéheter une pèle* Dès que mi*-* 
nmt a sonné il s'acheiiiine au jardin 
dont il connaissait bien la route ^ îl 
monte avec émotiôià les marches qui 
y coçtljpisaiettt , ei fut droit k Tarbre 
indiqué dans k songoi ; . c'était un 
ceri^cr sur leqaçl, étant petit garçon^ 
ijr avait souvent grimpi^ ffoxxr manger 
lies ceoses ; à* côté était ■ uu beau 
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rosier tout en fleur : il se rappela le 

vase de Mêla, et cela lui parut d'un 

fcon augure. Ce cerisier était placé 

dans rejjidroit le plus retire du jardin ; 

la lune donnait en plein , commo 

pour éclairer sa trouvaille dont il 

ne se permettait pas de douter. Il 

creuse au pied du cerisier ^ et ne 

trouve que les racines de Tarbre ; il 

fie se décourage pas y et s'approche 

plus près du rosier ; bientôt la pèle 

heurte et rencontre du fer^ îl s'en*- 

eourage , creuse encore autour de 

l'obstacle ^ et découvre enfin ei^è- 

renient une assez grande eaisse ; elle 

^'tait si pesante qu'il eut grand' peine 

41 la soulever un peu pour chercher 

£i la clef n'était pas dessous; il glisse 

luie maîn y tandis* que de l'autre . il 

tient la pèle qui soulève la caisse , il 

glisse et trouve tu effet une elef| 

T. IV. 6 
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mais si noire , si rouillee j qu^ii dcf- 
fiespère d'eu faare usage ; il essaye 
cependant ^ il invoque l'amour , il 
invoque son père, et, après quelques 
eflbrts y il pai^ient à la faire tourner^ 
Il le've le couvercle, et reste ea 
lextase devant la qu^antité de pièces 
<d'or de toute espèce qui s'offrent à 
ses yeux. Au-dessus est un papier , 
il le prend et'reconnaît la main de 
tson père; il tombe à genoux, et, à 
lu douce clarté de l'astre des amans , 
jl lit ce qui suit. 

7> J'ai dans Fesprit,^ mon fils ,. que , 
)) loin d'ajouter à mes ricliesses^ tu 
y> les dissiperas. Je ne te trouve pas 
y> aussi économe que je le voudrais. 
1» J'espère au moins que tu ne vendras 
1^ jamais ce jardin que j'aime ei que 
l> j'ai pris plaisir à orner : outre lés 
';f> richesses de ses omemens , je veux 
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» y enterrer un tre'sor sou» %dù cerî- 
^> sier, pour que tu le retrouves dont 
)) Fadversîte'. Lorsque tu seras de- 
là venu pauvre et sage , je tVipparat- 
90 trai en songe pour te dire l'endroit 
y> ojitu le trouveras; dès que tu l'auras 
j> trouve , prie Dieu pour mon ame ^ 
» fais profiter ton argent honnête*^ 
D ment , et , â tu n'es pas marie ^ 
iy clierche tout de suite une femme 
» honnête et sage. 

Ton père, tiBaucmoK^ 

Pentends les incrédules de tout^ 
espèce y et le ctel sait qu'il n'en maa* 
que pas, crier au conte, à l'invrai- 
semblance y lever les «paules , et 
reléguer la très-véridique histoire de 
Frank et de Meta ave? les fables de 
!a légende , les contés de sorciers ^ 
de revenans , etc. etc« et n'y prendre 
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filiis auicoa intérêt. Ceux qui n« 
' troyeai rien , n'auront garde de 
croire qu'un songe arrive ainsi à point 
nomme 4 et se vérifie avec autant 
id'exaetitude , mais ceux qui croyent 
c^ue le moode iOt les créatures ^qui 
rhabit^nt ont été formes par des 
combmaisous fortuiies du hazard ^ 
seront pliis iadulgens; ils conviens 
droût, j'.espère, qu\io père avare 
qui enterre un iré^o^ ^ et un filsamou* 
lieux et pauvre <{uî rêve à un trésor 
enterré , sont des jeux du hazard 
moins iextRaordinaîi*es que tous ceux 
qu'ils suppiosi^t. Pour liions , simples 
et bonnes ge^s , qui .croyons qjiie rieo 
n'est impossible à celui quipcut tout, 
nous sommes conv^iincnsjque le songe 
de Frank hû ïux envoyé par la bonn^ 
providence . Au moment oh Melchior 
lut ^rès d'expitror ^ U craignit sws 
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âonie de nerpas obtenir la permis-^ 
sioti d^avertîr son fih ^ il fît des eObrts 
inutiles pour liii parler j et ce fut 
encore le bon ange de Frank qui 
l'en empêcha , car il y a grande ap- 
parence que le trésor atrrait pris le 
chemin du reste, à présent il va faire 
le bonheur de son possesseur. Quoi- 
que le jardin appartint à un autre , ' 
il n^en pensa pas moins ^ tfk Te'crit de. 
son père j que le trésor hii apparte- 
nait de plein droit ^ et il se mit en 
devoir de le transporter. Il com- 
mença cependant par remercier son 
père à genoux , et lui promettre, 
obéissance pour ses injonctions fu- 
tures. Il y ajouta la promesse de 
racheter, à tout prix, le jardin qu'il 
avait aimé, et qu'il se repentait beau- 
coup d'avoir vendu j et voilà comme 
les pères se trompent soilVent lors- 
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qu'ils s^miigÎDent.. que leucs beritlers 
Ilimeront les propriétés qu'Os ont 
chéries et arrangées avec soin j cha- 
cun veut disposer pour soi^ et, au 
grand remords de Frank ) ce jardin 
était une des premières choses qu'il 
^vait vendues. II était impossible, 
d'emporter la caisse , parce qu'elle* 
était immense et aurait fait un trop« 
grand vide dans I^ place qu'elle oc- 
cupait ; il t^ tira tout For qu'elle 
renfermait, et un gran^d saule creux 
dans la prairie voisine en fut le dé- 
positaire. Il remit la terre sur lu 
cciisse vide^ la nivela si bien qu'il ne 
paraissait pas qu'elle ept été remuée y 
et cette même nuit , il fit deu?: ou 
trois voyages du saule à la rue étroite ; . 
le lendemain il en fit autant ; dans 
trois jours le trésor entier était dans 

• 

•a chambre : alprs il forma son plan ^ 



et commença à TeUfCUier. 11 tai^ 
d'abord chez le prêlre à qui 3 avait 
doime une petiu somme pour àit^, 
une prière pour le succès de «o|| 
voyage^ et il donna. le double pour 
eu dire une d'action de grâce , pdun 
le jeune voyageur revenu dans (^ 
pairie et ayant réussi dans son çn* 
treprise. Après avoir ainsi Iraoïquilhsei 
Meta tout aussi discrètement qil^il 
l'avait aimée , il fut à la bourse , s'aoK 
nonça comme ayant des fonds, et 
l'intention de les faire valoir et d'ë-* 
tablii* une grande maison de banque. 
De là il fut acheter une belle maison 9 
et donna d^s ordres pour qu'elle fufc. 
meublée avec toute la magnificence 
de ces tems-là. U s'y établit et reçut 
à sa table ;des négocians accrédites 9 
des magistrats respectables ^ peu de 
jeunes gens y pas uu «eul flatteur >. ei 
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renvoya surtout avec soin les vils par- 
jrashes, qui commencèrem à assiéger 
aa porte dès qu'il fut redevenu riehe. 
A prc'senl Frank sait comment Par- 
gent peut rendre vraiment heureux , 
et 's'il tarde à s'assurer ce bonheur ^ 
c'est pour le rendre plus vif encore. 

Et notre Me'ta , notre tendre , 
belle et simple Meta, que fait-elle ? 
que pense-t-elle? Meta file ei pleure, 
car elle a su par la prière , et puis 
parle bruit de la viile, que Frank 
Melkelson est redevenu aussi riche 
qu'il l'a jamais été. Meta qui ne lé 
rencontre plus , qui ne voit plus à 
l'e'glise ses yeiix pleins d'amour se 
fixer sur elle , regrette amèrement 
sa pauvreté y et maudit les richesses 
qui changent sdnsi le cœur des 
hommes* 

Feu de tems après une. voisine. 
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leur apprend que le jeune Frank fait 
meubler un superbe appartement 
pour une épouse qu'il attend d'An- 
Tcrs; car on ne parlait d'autre chose 
à Brème que de Franc Melkelsoa et 
de sa nouvelle fortune ; Meta pâlit 
et sent son cœur défaillir. La voisine 
sort y Meta tombe dans les bras do 
sa mère , et Jui conte tout ce qui 
s'est passé dans son cœur depuis 
qu'^e a vu Frank , et le désespoir qur 
s'est emparé d'elle depuis qu'elle est 
sûre qu'il ne l'aime plus. DameBrigite 
pleuré avec sa fille , et ne sait que 
lui dire pour la consoler : û ta avais 
accepté le roi des houblons y lui dit^ 
elle ; celui-là te voulait bien qvLoi^ 
qu'il fusse riche aussi j mais tii as 
manqué ton bonheur , et le bonheur 
te manque à présenta Meta ne répon- 
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d^t rieD ^ elle sentit que sa inère 
n'avait pas les mêmes notions qu'elle 
sur le bonheur. Ah ! ce jfe'taît ni un 
mari j ni des richesses que Meta re- 
grettait , c'était Frank , c'était cet 
amour û tendre y si discret , si res* 
pectueux qu'elle avait cru lui avoir 
inspiré, et qu'elle partageait de toute 
son ame ; àfi bon cœur elle aurait 
renoncé à tout établissement , pour 
entendre eiwo^éf, en filant à côt^ de 
sa mère , le lutl^ qui lui disait tant 

àt choses. 

Occup4^ ck ce* trîsics pens^ , 
son roM0t tournait mafclnoale^i^ntj^ 
ml U fil qui piaasait dp^]^ sp& doigu 
était mouillé de sea ^ larmes. Dame 
Brigitepberdi^itàj'égayeri console^ 
toi, Imdisait-eUe, c^^% tant pis pour 
lui s'il n'aime, ^\m n»* i^K® .M?^? • 
A présent qu^ Ta se mwrier et qu'il 
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ne pense plus à toi, je te laisserai^ 
soritr sans crainte un peu plus} et tu, 
trouveras bien à le remplacer , si tu 
continues à être sage et à bien filer. 
£tle lui chantait alors, de sa voix 
tremblante. le refrein de la chanson 
des fileuses de Brézne« 

File ma petite. 
File faîea et YÎie^ 
Rouet toaraera. 
Fil s'olongera \ 
Toile s'ourdira y 
Epouseur vieudr a , , 
Tiendra tout da siiite^ : 
BieBi4t choisira, 
'Viieépous^a', . ^ 

Toujours aino^era 
Gentille petite 
Qui bien (ilera> 
'Filé. etc. etc. etc. "* 

' * * • 

En finissant^ daime Brigiie ^ntea^ 
. dafis la xue le spn df un mst]fti^en§ 



( w8 > 

• • • 

ipn accompagnait son cbant ; rarprîse^ 
elle s'arrête et court à la fenêtre* 
Meta n'avait pas besoin d'y courir 
pour savoir ce que c'était ^ dès les 
premiers sons elle avait reconnu le 
hith de Frank, et son émotion est 
telle qu'il lui serait impossible de se 
lever. Mais le lutb a cessé, le joueur 
a demandé à dame Brigite la per- 
mission de monter. Elle loi est ac- 
cordée. L'instant après Meta voit 
entrer Frank paré comme un jeune 
époux, et rayonnant d'amour et de 
bonbeur : cbère Meta, lui dit -il, 
c'est devant votre mère que je viens 
enfin mettre des paroles aux airs de 
mon lutb , vous dire pour la première 
fois que je vous akne , et vous de- 
mander votre aveu pour obtenir 
d^elie votre main. Meta la lui tendit, 
et hà d&i avec la iiajvetLé qm la disr 



idngtmt : «t elle est à vous eommtf ^ 
non cœur , ma mère sait tout. )> 

Frank y transporté de joie , fit sM 
demande en forme k dame Brigite ^' 
qui^ rigide observatrice des usages^' 
allait demander huit jours de re'fleiiony 
mais un regard suppliant de Me't» 
Ja désarma , et ce fut le jour des» 
noces qui fut fixé à la huitaine. Frank 
leur raconta toute son histoire ^ e% 
dame Brigite , qui croyait aux songes- 
comme à l'Evangile , la trouva sv^ 
perbe , et lui raconta en échange 
nne foule de rêves bisarres qui tous 
signifiaient qu^ deviendrait riche, 
et qu'il épouserait sa fille. Frank leur 
dit qu'il n'avait retardé • ce moment 
quie pour ranger sa maison y et l'ap-^ 
partement de sa femme et de sa belle 
mère , et que tout était prêt pour 
les recevoir. Méta^ aa<m tour, C0Ati| 



tt9 dai4ears quaii4 die Pavait ertl; 
infidèle.. Daine BrigUe chanta encore ;.: 
Spouseur pUndtaj ete. etc. et p<m* 
i^liit que les chansons et les songea 
iffkX tQujour^ raison» 

Dès le l^denouain matii:i , I^s rouets 
fC les dévidoirs avaient fait placé aux 
étoffes de soie erde brocard , aul 
qhaines d'or, atix ranga de perles 
fj^eç ^ aux dentelles à grands ramages^ 
ei^x toques de velours, aux jouail- 
liers ^ axu tailleurs , aux inarcband& 
4e tout^ espèce ; la taille svelte de 
^letaet, hh t^ie courl)ee de daxne 
ij^rigite fur^i^ vûes^rées^ touir-sà^tour^ 
^V p^; orn^e^ de superbes rqbes«, 
Quand tout fut prêt ^ ils allèrent en 
pompe à l'égKse où, l'amour ouie^ 
%vait^$£bîcajQue soa rôlej l'amou» 
l|eureiix> ne ïixt 'pas, moins ëloquenic 
]^r/9fd^ les; cçyaduisi]^ ensuit^ dans s^ 



EçUe maison . et ils sV aimèrent tôoP^ 

jours autant que lorsqu^ls logeaient 

dans la rue e'troUe. Ce fut le meilleur 

ménage de BrÂme y ei^ dame Brîgite 

devînt la plus heureuse des mëres 

et des grands mères. Frank ne man-* 

%qua pas de racheter, à tout prix, le 

jardin de son père , et de mettre &ir 

Ja place du trésor un beau monument 

à la mémoire du prévoyant Melcfaior* 

Tous le^ ^ns , & l'anniversaire du joui^ 

ou il Pavait trouvé , il y amenait s^ 

lemme et, sf^s ei^f^as , et leur racon** 

tait son histoire dont la . tra^itioi^ 

s'est ain^it com^er^ée à, Brèpie, c>i( 

l'on montre k V>9S I^s vo^figeurt 1% 

monument: 4». sQiPge et. dâ trésor. 
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' L»AVALANCHE 

CENTENAIRE DES A.LPES, 

< 

ancienne anecdote suisse. 

J. 
'ai fait cet ete un voyage en Suisse^ 

et j'ai vi&ité tous les glaciers des^ 
Alpes ; je ne pre'tènids point ajouter 
une desciiption de ces contrées pit- 
toi*esques à toutes celles c^i ont paru; 
le ne parlerai de imén toyage que 
pourracèmer une. aiidtonè hisr<rire^' 
qui intéressera quelques instans, et qui 
ne sera peiM-^étce -paa .4CMU*à-fait inu- 
tile aux voisins de ces imposantes et 
redoutables merveiUes de la nature. 
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Le guide qtie j'avais pris était lA 
jeune pâtre , agile , courageux , con-- 
naissant tous Tes pies , tous les gla** 
eîers , aussi bien que le cliamois qu'il 
poursuivait ; mais naïf, ignorant , et 
ne comprenant pas tr<^ la curiosité 
^ui nous attirait dans des lieux où 
Fhd:)itnde ne lui faisait rien trouver 
d'extraordinaire que les dangers dont 
on e'tait environne'. Quelquefois , au 
milieu d'un vallon dévaste' y où l'on, 
ne voyait plus que des rocs dispersés* 
et amoncelés y ou des glaces éter- 
nelles , il me disait avec un soupir : 
voilà o\i il y avait jadis un beau vil- 
lage ; toute celle partie de la mon* 
tagne tomba tout-a-conp dessus et 
Fanéantit à jamais. Là y c'e'tait un 
hameau entier qui avait été enseveli 
sous les neiges descendues avec fra- 
cas». Ici I4 terrible avalanche avait 
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^gl6uti d^mmebses trouj^éatii aVcrc 
leurs condaeteurs. Partout îl aieaion* 
trait des traces de destruction , qa'a-* 
taient laissées oes terribles fléàu:» 
qui menacent san6 cesse le paisible 
Ib^bitant de ces contrées. 

•<— Mais comment est-il possible.^ 
lui ^s-je^ que rexpérience de ^nf 
4e siècles et de tant de malheurs nft 
fous ait pas appris à les éviter; non 
pas en quittant un pays que youâ 
aimez, mais en éloignant un peu plus 
\o$ demeures du danger, et surtout 
en sachant prévoir à l'avance la chute 
des neiges ou de portions de monta- 
gnes y par quelques observations ? 

— Vous avezbieu raison, monsieur, 
^e dit le jeune guide , il faudrait que 
oous eussions tous l'âge et l'esprit 
du vieux berger de la montagne ; 
ifts^a tout le mcttde ne vit pas jusqu'à 



cent ans y et n'en sfiît pas antant qat 
lui; il savsût toujours quand les jueige» 
tomberaient et à quelle place. Si on 
avait voulu le croire , il aurait sauvé 
bien du monde. Si mopsieur était 
curieux de lire son histoire et celle 
de la belle Hildegarde ? 

-— Tr^s-curieux ^ ^non anû ^ oiila 
trouve- t-on 7 

— Che:& notre cure' : il a déterra 
cela davs.nos archives , et il l'a arran- 
gée en bo9 allemand, de manière 
qu'on peut la comprendre ; car avant 
il fallait être aussi savant que Nostra-* 
damus pour pouvoir la lire ^ mais 
notre curé est un habile bonrunCy 
qui vQus a déchiffré cejia comme le 
latin de sa messe. 

-^ Je logeais précisément chez ce 
bon curé ; le soir même je lui parlai 
du \ieux berger et de Jia belle Kit* 
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cégarcfe , et je hai demandai leur 
histoire qu'il me donna tout de suite. 
Les jours sùivaDST" la phiie me retint 
ail presbytère, et^ pour passer le tems, 
je traduisis en lançais cette aidcienne 
chroni(]ue. 

-'Kldegarde vivait dans la cabane 
de ses parens , située au pied des- 
Alpes; des gens honnêtes et simples 
Tentouraient. Le père Conrad avait , 
dans sa jeunesse ^ servi l'Empereur 
Rodolphe en qualité d'Ëcuyer. Sa 
femme Elisabeth avait aussi éié'ele- 
vée dans cette mêmef cabane y ainsi 
que Hildegarde ; elle avait été fille 
unique et che'rîe de ses parens* 

Hildegarde avail dix-huit ans , son 
père en avait soixante , et sa inère 
pas encore quarante ; cette différence 
d'âge y entre les deux époux ^offrait ^ 
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pour cette eontree et pour ces tens^ 
là, quelque cliose de frappant; 1^ 
jeunesse s'allie volontiers à la )euT 
nesse ; pourquoi Elisabeth avait-elle 
mil son sort à un homme d'un âgç 
aussi disproportionné au sien ? voici 
la solution de ce problème , et quel-;- 
ques détails sur les parens d'Hilde-r 
garde. ^ 

Elisabeth étiut belle ; elle faisait 
la joie de ses bons parens et l'admir 
ration de la contrée. Plusieurs jeunes 
gens se présentèrent pour obtenir 1^ 
inain de cette charmante fille ; chacun 
d'eux espérait de lui plaire et de la 
conduire dans leiu* maison , dont ellç 
aurait aussi fait la joie et l'ornement. 

VeuxHu t'en aller avec celui-là? 
disait le père d'Elisabeth à sa fille ^ 
à mesure qu'il se présentait un i^bit* 
veau prétendant 
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Moi , vous qiiilier ! lui repondaîv* 
elle en se jetant au cou du vieillard ; 
vous laisser seuls y ma mère , et vous 
dans votre cabane ! aller cherclier 
d'autres parens* inconnus pour les 
rendre heureux , tandis que je vous 
laisserais desof ëe de m'avoir perdue ! 
non, mon père, celui qui veut nous 
$ëparer ne me sera jamais rien. 

Les dispositions d'Elisabeth furent 
bientôt connues. Il se présenta d'au- 
tres jeunes gens qui dirent d'abord 
qu'ils consentaient à rester avec les 
parens de la jeune fille. Ils furent 
tous bien accueillis. Obtenez le con- 
sentement de notre fille , dirent les 
bons parens ; elFe est seule maîtresse 
de disposer de sa main; celui qu'elle 
fiiommerà sera notre fils lnen-aimé« 

Efeâbeth voyait bien le de'sir que 
ses parens avaient qu'elle leur don- 
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ttât ua fils; elle voulait toujotus 
ce qui leur £aisait plaisir, mais elle 
voulait aussi que ce plaisir devint un 
bonheur durable , et que ce fils , 
qu'elle leur donnerait , les aimât 
comme elle les aimait. Je veux le» 
éprouver y se disait elle à elle-même ; 
elte leur fit un aecueil grâeievx ; elle 
les recevait avec amitié' , et elle étu--' 
dîait leur caractère avec soin , mait 
le résultat ne leur fut pas favorable ^ 
ils furent tous e'conduits, les uns après 
les autres , avec douceur y politesse 
et fermeté ; ses parens , ne les voyant 
point revenir s'en afl^gèrenL Tu né 
veux donc pas nous donner un fils? 
lui dirent-ils : — ouï, mes bons parens, 
leur dit-elle en les embrassant, c'est 
un fils que je cherche à vous donner, 
et non pas un gendre qui attende 
votre mort avec impatience pour êtr« 



le màitre dé votre cabane , de votre 
argent et de votre fille. Celui qui ne 
vous aimera pas comme je vous aime , 
ne me sera jamais rien. Elle leur 
raconta ensuite des propos ou des 
actions de- ses prétendans , qui lui 
avaient prouve' lem-s vues iutéres-' 
$ées3 ils avaient beau les'Câcbef , 
,elle était plus fine qu'eux et savait 
lesi pénétrer. Conrad était aibi de son 
père dans leur jeunesse , mais, depuis 
bien long-tems , ils étaient séparés ; 
le père d'Elisabeth étxût resté dans 
sa cabane , et Conrad avait été au 
service de l'empereur Rodolpli£ et 
devint ^on écuyer ; La mort seule put 
les séparer ; elle frappa l'Ëpipereur 
et Conrad, qui ne voulut point d'autre 
maUre , se retira dans son pays , %é 
d'environ jquarante ans , mais vieilli 
p^ les Ssuiguas de la 
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Conrad avait plus d^une fois sauv4$ 
la vie k Rodolplie , sans y mettre 
aucune importance ^ et uniquement 
parce qu'il aimait son matlre et que 
c'était son devoir. Rodolphe ne l'a- 
vait pas oublie et lui avait fait , en 
difierens tems , beaucoup de beaux 
presens^ en bijoux , en médailles d'or^ 
belles armures y etc. etc. Conrad les 
recevait avec respect et reconnais^ 
^nce, JÈomme des gages d^unitié de 
json Empereur; mais il les étonnait ^ 
et^e disait à lui - même : pourquoi 
mon bon maître me donne-t-il toutes 
ces belles choses , comme si j'étais un 
prince , et que veut-il que j'en fasse? 
Il les cacliait, n'en parlait à personne, 
continuant à aller son petit chemin , 
comme Vil n^avswt possédé que son 
épée, sa bonne réputation, et le 

^ IT. 6 
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^otiTenîr de 50x1 lUdhi e dont 3 parlait 
souvent. 

A son retocir dans ses montagnes y 
fecuycr trouva que y pendant sa Ion-* 
^e absence, ses p^rens étaient morts : 
Bi que son frère aîné avait mangé 
leur héiitage et vendu leur maison^ 
Après quoi il était aussi nîort dans 
la misère. 

Il n'avait donc plus ni père , ni 
jiicre y ni frère , ni demeure , mais 
îl avait des amis d^enfance , et c'é- 
taient les parens d'Elisabeth^ Ce fut. 
d'eux "qu'il apprît qu'il avait tout 
perdu, et Pamitié qu'ils lui témoi- 
gnèrent adoucit l'amertume de ces 
tristes nouvelles ; ils lui oiFiire^t un 
logement dans leur cabane j il leur 
|>romit, en revandhe , de travailler 
})onr eux, et cette association les 
rendit tous Ueureux. '-'.r 



X 
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' On n^a pas passé vingt-quatre ans 
an service d'un Empereur aans ap- 
prendre bien des choses , et Conrad 
parlait fort bien de tout ce qu'il avait 
appris et de tout ce qu'il avait vuf 
il avait une foule d'histoires de moinet 
et de re venians^auxquelles ils ne croyait 
^ère . Il avait joué de bons tours 4 
Tabbe de St. Gall ; il avait obtenu 
de l'Empereur le pardon de la ville 
^ ftaperswiil y qui avait encouru la 
disgrâce de son souverain j il racon-« 
tait foulés lés batailles oà il s'était 
trouve , et parlait de tout de manière 
à se faire écouter avec plaisir. 

Un soir Conrad était sorti pour 
quelque travail de campagne ^ Elisa- 
beth resta seule àveo ses parens , et y 
contre son ordinaire , elle était u^ 
peu rêveuse. A quoi songes - tu ma 
fille? lui demanda son père. 
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Je peâsaîs , repondit^elle en sau- 
nant, que j'aimerais un mari comme 
Conrad;, * ... il rentra ^ et le père ne 
dit rien ; mais après quelques instans 
H. lui proposa de monter avec Fui le 
lendemiôn sur la haute montagne , 
pour faii*e changer de pâturage àu^ 
lioupeaux. 

- ' Je puis y all^er seul y dit Conrad ^ 
la couisc esâ longue et pénible , elle 
vous fatiguerait) )e connais fort bien 
le chemin. 

Non , non , dit le vieillard y je veux 
l!en montrer un tout nouveau pour 
toi , et que tu ne connais pas ; il sour 
mit eh disant cela, et Conrad sourit 
aussi sans savoir pourquoi. Us parti*- 
rent au point du jour , la matinée 
était belle , le soleil dorait le sommet 
des glaciers , de lëgères<rvapeurs s^é*-* 
le vaiexit dp fond de la vallée^ les Beuj» 
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odorantes qu'ils foulaient socs leur 
pas répandaient leur parfum balsa^ 
inique ; les troupeaux joyeux fai<* 
aaient ^ de tous côtes ^ entendre leurs 

sonnettes. . , 

« » »• 

Voici un charmant endroit pour 
déjeuner', dit le /vieillard en s'as-* 
seyant sur « une pierre mousseuse au 
pied d'une mélèze, et en sortant de sa 
poche un pain blanc et une bo\iteill6 
de vin. 

: Coiirad s'assit aussi , but et mangea 
avec Fappetit que donne Pair matinal 
des montagnes ; après une longue 
course : écoute Conrad , lui dit le 
vieillard lorsque la bouteille fut vide , 
le bon vin ouvre le cœur ; je veux te 
parler avec franchise, réponds-moi 
de même. Pourquoi ne i^es-tu pas 
encore choisi une compagne ? crois- 
moi y le marbge est une bonne ins^ 
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tîtmîon, et U ne faut pas qneFhomnic 
Hnt seul; îl serait tems> ce mesem^ 
ble ^e t'en occuper. 

Conrad baîësa les jem^) euéiffit 
une pensée de montagne,. et la re-t 
gardait en silence. Le vieillard coft- 
tînna : je vois bien que tu nous aimes 
et que tu te plais avec nous^ comme 
nous avec toi ; mais il ne serait pa^ 
juste que cette amitié' fut un obstacle 
à ton bonbeur : si donc tu as qudi^ 
que projet de mariage , parle-moi ' 
franchement^ nous t'aiderons si noua 
le pouvons. ^ ., 

Bon père , dit alors Cooarad en loi 
prenant la main y jamais je n'aurai 
de secret pour vous. Souvent à lai 
cour de l'Empereur Rodolphe^ j'ai 
envie' le sort des jeunes gens que je 
voyais se choisir à leur gré une épouse 
selon leur corar j mab le mien ëiaik 
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tout à mon bon maître, cl tant qu^ 
* vécu je me sei als reproehé d^ainier 
<|ueIqu'uD plus que' lui', et d'a\oir 
d'autres devoirs à remplir; voilà cç 
qui m'a déioùme du mariage dan^ 
iBa jeunesse ^ m^ , après^ la mort dfr 
Rodolphe , mon dessein eo revenani 
dans ma patrie était bien de me 
choisir une compagne qui pût me 
IcoDsoler^ 

— £h bien ! pourquoi ne l'as-ty 
pa^ fait ? 

— 'L'envie m'en a passe , dit 
Conrad après un moment de silence. 

—C'est singulier. As-tu éié refusé 
peut-être ? 

— Non pas encore, mais je crain» 
de l'être, il faut que je vous l'avpuej 
depuis que je vis avec Vous ; depuis 
que je connais votre ËHzabeth , je 
ne vois plus aucune femme qui m% 
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plaise , et pour elle. • • si jeane , si 
Jbrelle... je n'oserais pas y penser b 

-— Eb bien ^ dk Conrad en riant y 
elle est pins courageuse, car c'est 
eHe qni pense à icâ; elle me la dit 
liier , et ce matin son père ^te la 
promet , et il lui tendit la main. 

Conrad se croyait au ciel , il se 
leva , et y debout devant le \ieillard , 
pressant sa main de ses lèvres , il lui 
dit : Si TOUS parlez sërieusemem y 
bon père , je suis plus heureux que 
ne l'a été l'Empereur Rodolphe y 
jamais je n^ai vu de fille aussi par- 
Jinte que la votre y je n'ai pas eu 
pour les filles de l'Empereur plus de 
respect que je n'en ai pour elle j 
c'est un trésor -de beauté et de 
vertu ; mais , mon père , ne voua 
trompez*vous point , n'est-ce point 
en plaisantant qu'elle a dit qu'elle 
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préférait un mari de mon Âge, a 
tous ces jeunes gens qui l'entourenl 
et cherchent à lui plaire ? 
. r^ EUe les a tous ëJoîgnés, dît le 
père y et c'est toi qui lui platt ; 
Elisabeth . esit trop sage pour plai- 
santer sur un sujet aussi seVîéux , 
elle pensait ce qu'elle disait : (c J'ai- 
merais un mari "Gomme Conrad; » et 
puisque * tiji.. aimerais upe> femm^ 
eôn^ne elle ^ nous yojin tous d'ac- 
cord à. .présent,^ aUons obaoger .n09 
vaches , et nous reioumerons à la 
cabane. En rëvenént , Conrad et ail 
comme .iln Jbiclmme qm r^e , il tré» 
bmihait M iAaqu« pieme. Il ne pouvait 
oroir^ i la réalité de' son bonbeùri 
Elisabeth , dit - il ' en s^approchan^ 
d'^jS^ j chère Elisabeth^ est-nl trai 
qup vous consentiez k mVpOuser 9 
À me tf rendit; le plus h^ui^ux de$ 
hommes ? 
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Mon père a babillé, dît -elle en 
Iriant , et le menaçant du doigt ^ 
tendant ensuite sa main a Conrad , 
elle lui dit : Puisqu'il a trahi mon 
seoret , il fant bien Tâvouer ; eb bien 
oui, Conrad, j'aimerais beaucoup un 

mari comme tien , et si tu me Teuz^ 

.... ' ^ 

je suis a toi. 

Si je te veui, Ëlisabetb ! dit Conrad 
transporte d*amcHiP et «de foie , qu'on 
m'offre le tr6ne d'Autricbe , je le 
fepons^ats^ pour coarir à- mon 
Elisabeth» 

Huit jours après se fit latnoee, on 
en parla beaucoup dans le pays», 
les plus • sages ^diaaieM, filisabetb^H 
iftisoii , -elle donne a ses-pare&frUn 
gendre qui les tiimera^ 
< Une 'harmonie parfaite rëgna ^déne 
ce *ménage f Cou» Jes trésors qup 
i'ËmperetiF avM| doijaié* ^ son 
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ecuyer , et dont il ne parla qu'après 
le mariage ^ n'ajoutèrent rien à leur 
bonheur; Elisabeth avait obtenu se» 
but 9 en donnant à ses parens un fils 
qui ne les qmtterait jamais. 

Mais helas ! ils ne jouirent pas 
long-tems du boidieur de soigner 
ces bons parens y ils virent encore 
lo petite Hildegarde^ ils la sautèrent 
sur leurs genoux y et sa bouche 
enfantine les nommait avec ten-»- 
dresse , mais elle avait à peine trois 
ans, qu'ils moururent, à huit jours 
de distance Tun de l'autre, en bénisr 
9ant leurs enfans et en leur faisant pro^ 
mettre de vivre toujours dans eeiie 
eabane où ils avaient ^lë si heoreuné 

La douleur d'Elisabeth et de 
âoarad' fat extrême; le tems sent 
et leur ohire Hildegardo purefit l'a-^ 
doufik- ; «Ue itxt fo «#«4 fi^uit^^ Mi^ 
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nmon. Et nous allons k prése&t 
passer à son histcnre. 

Hildegarde avait dix - sept ans ; 
aussi belle que sa inère , aussi cKérie 
de ses paréns, elle faisait leur-orgueil 
et leur joie : lorsque le jeune Philippe 
Sarner , fils d'un ancien ami et ca- 
marade de guerre de Conrad vint 
leur faire une visite de la ' part de 
son père qui désirait savoir des 
nouveUes de son vieux -compagnon 
de service ; il viyait dans up autre 
vallon , à une bonne yomiiée des 
glaciers ; Philippe avait e'té élevé 
chez un grand père , dans une ville 
lointaine. A la naort de sou rîeul^ 
il revint chez son père y ^ui ^ peu de 
mois après, l'envoya chez Conrad. 
11 y fut reçi^ comme l'enfant de la 
mmson , et resta quinze jours ^vec 
eux. ToiiU'e«QlMAtaii( dans ce séjpur^ 
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lê teàdre ftttachement entre un vî^ 
lard et use femme belle encore ^ 
l'accueil amical qu'on lai faisait y 
l'amour paternel et filial portes au 
plus haut degré entre Hildegarde et 
ses parens ; mais y par-dessus tont | 
celte jeune fille si belle^et si bonne. 
-— Enfin Philippe était dans une ad«* 
miration continuelle : on y ajouta 
encore , en kd faisant voir les beautés 
naturelles de la contrée. Hildegarde 
le conduisit partout , et augmentait 
encore le charme de cette belle 
nature , par ses reflexions justes et 
naïves , par un enthousiasme qui 
n'était que la suite. de l'élévation de 
son ame et de sa piété , et par sa 
figure charmante. 11 paraissait ai» 
jeune hompie qu'HUdegarde était 
faite pour tourner la tête à tous*les 
hommes ; la sienne ne résbta « pas k 
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cëtt'e i^preuve > et huit jours n'étaient 
pas e'coulés, qu'il s'ëtak arouë à lui^ 
même, que, sans HUdëgarde, il ne 
pouvait plus y avoir de bonheur 
pour lui. • 

Un matin , elle le conduisit aux 
glaciers ^ qui étaient pour lui un 
objet de grande curiosité ; depuis le 
haut' la- cabane paraissait tout-à«- 
fait au pied : Hildegàrde lui parla 
en riant du danger auquel elle e'tait 
exposée d'être '. ensevelie sous une 
avalanche toutes les fois qu'il tombait 
une grande quantité de neige ; elle 
lui expliqua ces accidens ai communs 
dans ces cenbéés. 

/: £t ^ou^ pouvez vivre ' tranquiHe 
%xeb' cette idée ? lui dit Philippe j 
en- regardant tour-^à-tour le glacier 
ttifa jeune fflle. 
j1 2$e sommes nous pas tcmpaara 
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tjans la mmn de Dieu , lui âk Faî<^ 
mable Hildegarde y il n'a pas besoin 
d'une .avi^anche pour disposer de 
nous y un tourbillon de vent peui 
veus enlever, un arbre ou un rocher 
qui tombe vous e'craser . Il y ^aurait , 
ce me semble , un grand avantage 
a être enseveli sous les neiges* 

^Quel avantage? demanda Philippe^ 
ea la regardant i avec surprise. 
. 'iC^st qa'auoim.de nous ne restera 
|iieu)*>pièurer. ceniL.qoi auront péri j 
si nous mourons «msi ce sera tous 
ensemble y>. au même in&tant.et sans 
soufi^r 9 «une mbct/qui sqpàre de 
W qu'oh jâoaei;!n(eft eUè 'pas mille 
ibia plus bru<Ale; ? . 
;., Philippe soupira furofondement ei 
en sîjeucb ; . il ne pouvait pliu 
^étonruef* ses regards de ces masses 
tbf^^sê^B lAe neiges . et de* glaces } 
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EEldegarde essayait en vaurde parler 
et de porter son attention sur d'autres 
objets ; l'ide'e du tombeau glaeé qui 
attendait cette fille cbene^.le glaçait 
d'horreur et d^eifroi. La douce gahë 
de sa compagne parvint enfin^ à le 
distraire en apparence ; ils revinrent 
ji la cabane; elle raconta en riant à 
;es parens les frayeurs de Philippe ; 
ils en firent aussv un . ob}€t de plai«^ 
santerie en convenant, cependai^t, 
que le danger existait , mais ; qn^$ 
étaient tranquilles y parce que la 
mort pouvait les atteindce d'tin ins- 
tant à l'autre de^nille manières, 
t Phili{ipe les i^uiMa^'pêii de jours 
après pour retouiubr^chei» lui , tea*^ 
jours accompagne de la terreur qui 
Favait si vivement frappé j Hilde-» 
gardeyde'son^côté/pensait beaucduji 
^ j[iiiy'^t.relevacai}pi2èsjâe ses.p^efti 
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la bôntë de sûn cceur^ qtn Inî faisait 
partager avec autant d^ntérét les 
dangera qni les raenaçaient 

PfaîKppe était eitrémement réyeur 
' depuis son retour t son père lui en 
demanda la cause ; les enfans ^ de 
ce tems là , ne connaissaient pas avec 
leurs parens la réserve et la dission»- 
Fation ; le jeune homme ne fit nul 
mystère aux siens ^ de Feflet qu'avait 
produit sur son cœur l'aimahle fiDe 
de Conrad. Quel dommage, ajonta-lr 
jl , avec un soupir , que cette char- 
mante fille soit destinée à être ense* 
teliie sous les neiges ! 

Est- tu fou? lui demanda son père ^ 
qu'est-ce que tn veux dire ? 

— Que la cabane des parens 
d'Hildegarde est au pied des gla- 
ciers , et qu'une avalanche doit 
enfin l'engloutir ^ c'est impossible 
autrement* 
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Son pire se looqua de Iiti : céttii? 
tabanè , lui dn-îl ,: subsiste depuis - 
si long'tems; c'était déjà la demeurir' 
des parens d'Elisabeth ; jamais elle 
n'a eu d'accîdens de ce genre r pour-^ * 
^oi yas^n l'imaginer qu'il ^n ardh- 
\era? 

~ Mon père , j'en ai le presse»^ 
liment. 

. -^Eh bîeh! épouse-la, mon fils^ 
}^es ietdk bien aise ; on t'amènera 
ici et tu n'auras rien à craândré; 
- Fbilippe se jeta dans les bras de 
son père. -Dh t ' mon père , dit «* il » ' 
venez : il faut que vous la voj^ie^ f 
que vous vous assuriez vous-même 
combien elle mérite de devenir votre 
fille ; il faut que vous lui persuadiez 
d'être une femme cliérie , et de s'é* 
loigber à jamais du danger qui la 
menace. Oh ! mon père | si mon 



HHdegarde périt sous l'avalànclie f 
TOUS n'avez plus de .fils* 

—^ Tu n'as, pas le sens commun 
*mvec tes avaj^oehes, dii le vieux 
Saruer «q liant ; mais )e yeux bie» 
aller ^!èo loi ches . Conrad ; . aussi 
biei)^ y^ n'ai pas reyu mon. vieux «a!- 
marade . depuis que nous portâmes 
ensemble y de la part de l'Ëmperenk 
Rodolphe ,: un cooipliment • l'abb» 
de Su. Gall y qpi naJui £t pas irop 
plaisir;, eelui :€|ue je va» faire à 
Conrad an sujet de safille lui plaira^ 
î'içspère^ davantage; et ils.partinent 
le lendemain. 

CcHirad et Bertrand Samei^ furent 
bien contens de se revoir ; Philippe 
prit le bras d'HUdegarde sous le sien 
et ils allèrent se promener aui gla-^ 
ciers. 

Il n'y a rien ii craindre encore ^' 
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^sait Philippe en les Aiestirftnt êes 
jeux ^ mais quand l'hiver arriver» y 
qaand ces neiges amoncelées rece- 
vront encore d'autres neiges y alors , 
ebère Hildegarde, tu ne seras plus ici. 
—-Plus ici! dii Hildegardeetonne'e.' 
-—Non y fille chérie, tu serastcbes 
moi , ma compagne bien-aimée , et à 
Fabri de tout danger } mon père con- 
sent que je t'épouse y si tu le veux, 
et je n^en dônle pas; qui Vaiiùerait 
plus que moi ? j'ai dit k mon père : 
î^aime Hildegarde pour la vie. II m^a 
sëpondu : tant miei|x Philippe , iu ne- 
pouvais pas faire un meilleur choix. 
. *^ Mon père me rëpondi*a de 
même quand je hii dirai : monpère^ 
l'aime Philippe y dit naïvement Hil-* 
degarde y ils ne veulent que mon 
bonheur} mais je te demande encore, 
pourquoi plusici? vois^to^ Philippe^ 



i!'y a une condition qui tient à notre 
eabone. S'il y naît une fille , et seu-^ 
lement une fille , elle ne quitte jamais 
ni la cabane ^t ûi ses parens , et celui 
qui Faime assez pour vouloir en faire 
sa compagne , doit y venir vivre avec 
elle, 

Philippe pâlit , ^t Tavalanche ? re'- 
pondit-U en tremblant. Eh bien ! dît 
Hildegarde en riant}, l'avalanche nous 
ensevelira peut-être un )our dans le 
même tombeau. En es-tu effraye? 
pour moi mourir ainsi serait tout 
mon désir j maisee ne sera pâfi de si 
tôt , ne t'en inquiète pas ; elle lui 
prît le bras et le ramena ea courant 
i la cabane. 

Conrad, et. Bertrand causaient en«- 
semble en buvjant , ils n'avaient pas 
l'àir mëoontent ; cependant un léger 
oUage obscurcissait leur physionomie^ 
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Vous arrivez k propos , dh Bertrand., 
en voyant entrer ces jeunes' gens ; 
nous parlions de vous. Hîldegarde , 
veux-tu devenir aussi ma fille ? loii 
père s'en rapporte à toi : veux-tu 
épouser mon Philippe ? Si ce n'est 
que cela , dit Hildegarde , je ne voud 
ferai pas attendre ma réponse et la 
voici : j'aime Philippe de tout mon 
cœur ; je veux bien être sa femme 
et votre fille. 

•— Voila de'jà une affiiire arrangée ^ 
dit Conrad ; mais veux-tn aller avec 
lui ? car c'est ce que de'sire son père, 
Hildegarde , mon enfant , réponds 
d'après ton eoeur! --4 Oh i non, dit 
la jeune fille , Bertrand ne peut ni 
le vouloir , ni le dësirer. 

-*— Pourquoi donc ? mon enfant f 
dit le vieux Samer. Fiarce que vouâ> 
êtes père u^a^iy et «si Fhilîp|)e était 
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votre seul çnfaiat , vandriez-vous bien 
<]^i'il vous laissât dans la scditude priv« 
à.e ses soins ? 

Mais y dit Bertrand , il y t dans la 
Bible : (c la femme abandonnera son 
30 père et sa mère pour suivre son 
i> maiî. y> Wj a-*l-il pas cela , mon 
«nfant ? — Oui j dit Hildegarde en 
souriant y je Fai lu souvent ; mais ^ 
comme vous le dites , il y a : aban-r 
donnera, et non point : doit abandonr 
eer; ce qui prouve que ce n'est pas 
un ordre positif, et que le choix e&l 
laissé à notre volonté , et je ne puis vout 
loir abandonner mes parens^qui n'ont 
que moi seule an monde , poursuivra 
un mari dans Une nouvelle famille« 

Ella en sait plus que nous, dit le 
vieux Sarner , et je n'ai plus rien k 
lui dire ; j'ai d'autres enfans et je vou^ 
cède PhiKppe de bon cœur^ c'est 1 
lui à parler. 



( i44 ) 

Et ratalanelie? dit Philippe avec 
effroi en regardant^ loûr-à-lour ^ 
Hildegarde et le glacier. Tout le 
monde éclata de rire et se moqua 
de lui. Il se tut y mais un nuage de 
tristesse resta dans ses yeux. La gatte 
semblait plutôt Taugmenter. On |es 
fiança le soir même ; il sierra sai 
promise dans ses bras ^ et reçut us 
baiser de sa jolie bouche. Il sourit 
de plaisir et de reconnaissance j mais 
des larmes remplissaient, ^es yeux y et 
la tristesse perçait encore au travers de 
cette expression de bonheur. Le ma^ 
riage fut renvoyé jusqu'à Fhiver & 
eause des travaux de l'êtes Cet hi'^er, 
Hildegarde n^existera plus , disait 
Philippe à son père ; je le sens là ; 
jamais elle ne sera ma femme. Puis* 
je ia disputer à la terrible avalanche? 
Le vieuj: Sarner oe rit pas cette fois; 



^é 



DO r CQrbdlère.. qui P«iflîgMpt^. ct^^^^i^ 
le tueinéur deb "fiiî , i3 ^aiQaaii(,ii^d«-^ 
mmt et raccompagnîiiv $t)uv.4iit* fHfMr 
Caûnd» >Il pi»p<^t à <i€juit^i A^ lui; 

bâUr uiie.<ca))iip&Mil;^lcb49Jll si^a^ 
powr lui «t^Qui- ^ f^fom^t-ÇoViT^^Èa,^ 

ii ua Suisse n*«4t pt|8 pho«»<|at^ ; «^ 

^ ne istufùs lui ;f«^e.quitUir,■c0IJ^, 
cabane; r&insi jugie toirlP^^QI®--' 7^ 'i^ 
prfra^?.lMi dit%r$rfti)<^t* j^ flfaii*» 
lien à4ire,^ et ^Xepçptttrlfr pips- .; 
- Répondant ie pteuyr© Çlji%p* , p^ 
IMpRfv^^fjjtlu» écarter l'id^ tp^^itak 
^^ar^^ jtt vi^v^mept ^ son esprit} 



gkyto âijiivi fiir ^ês'isâoge» 'qab hà > r€H- 

itélk; #^ levait baigné d'une sueiir 
frdiéé', 'M'ieafrâît tlajis |a ^chambre 
léé^n j^f^isaïT^peitttarraifaiaiiefaeJ 
nlifféé iM' aècèM iten&te. Sdb père ^ 
^u de^éf^iieM^^dè dtel état ^ jCBAsah? tout 
iëe ^^9^ j^<Hivak p(ktr le ealmer ; il 

iééfivàîè^^ite'de sa 'raison. ^Milippe^ 
Ixk dn-j} lUi fétli'': lac ai tuaiflais coiH 
9ak^r\^ ^«k liéi^r dei*1^ mdjdtâ^ 
;gDe?^(4u^iMlie^iitn<8^-a^^ béd 

jMs'iiité-iitWér. '^ifippè'saiiftit At* 
4éÉri«âBÂf'^tle idëë; H avait W^fiafe'UÉ 
/âe ce %lehgëi- eônrine ^ctn'^ltr^ 
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• 

neigeux oii devaient tomber de» aym-»' 
lanches. La plupart des œoiitagnardi 
le regardaient comni^ un sorcier qui 
avait commerce avec le diable ; 

« 

d'autres comme vax fripon adroit qui 
vpulait se faire un revenu de sa 
iKnence. Sarner, lui-même, etï avait 
^ette opinion; mais, dans Fëtat affreut 
oii il voy aat son Sis , tout ce qui pouvait 
£ure une diversion, ce qm pouvait 
lui ôter ou, du moins, diminuer sèÀ 
craintes , paraissait un bien. 'Déjà 
l'idée d'aller consulter le vieux bergei^ 
Pavait un peu ranime'. Bientôt il dit 
k son père : (( je vais chercher le 
)fi vieux bei^r ; s^ me donne de 
>> bonïies nouvelles , A Itnver n'est 
A) pas mehaçadt, Vous revérrez bientôt 
n TOtre fils , et tous le reverrez pluÂ 
n tramquilie. iiLm ^^d m'annonce de6 
)) av^^odiesl^^o ç^ \ mon père^ je m^ 
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fo /juitto plu^ Ilild^garde ; car J6 vetix 
)) mourir avec elle sî je ne peux vivro 
y avec elle.» Vas, mon SU, ditSamer 
en s'essuyant Les yeux : puisse Iq 
f ieux berger te rassurer et te ren**- 
voyer p}ii.s trs^nquille à tes parens f 
Jl partit et passa d'abord chez Conrad 
pix, il VQulait piarler a soo amie . Hil-^ 
degarde , aussi, iivait la plus tendre 
fopipassion du cruel état où elle 
voyait son bîep-aime; elle souffrait 
^ut9iit que lui eq le voyant souffrir ^ 
et tachait de le ramener doucement 
^ la raison» «Je voudrais tout quitter 
^>,pour tp^^ lui dîs^it-elle ; m^>n^ 
» sèns*tu,pas coipbien il serait dffreiix 
>) et cruj^l de laisser m^s bcms pa^ 
>> rcns? )) -S-; Je |e vois y je le sens^ 
piais Çaudra-t-il donc te voir per^ 
i^içfime de ton amonr filial? fer a Mais: 
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lirais tout de même si tes craiotM 
jk se réalisent , après que tu m^auraîs 
)) contrainte à les abandonner. Car je 
7) croirais toujours que si j'étais restée 
» avec eux^ j'aurais pu les sauTer | 
y> leur être. mile* Je ne me le pardon^ 
» nerais jamais , ni à toi Philippe^ ot 
j> je mourrais desespérée. » 

Mais , disait*il encore ^ engageâtes 
£te suivre; pourraient-ils te refuseir 
quelque chose? 

<( Non , Philippe , ils ne me refu-* 
» seront rien de juste et ^e raison-^ 
» nable. Ils m'aiment; mais ils ai-« 
y) ment le bon Dieu plus que moi« 
» Ils croiraient de ToSenser en quit-* 
» tant le lieu ou il les a appelés à 
)> vivre et à mourir , quand et com-^ 
D ment il lui plaira; Ils croiraient 
y) manquer de confiance en lui , et 
}^ faire leur malheur à venii*. A leur. 




\ 
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1$ âge y on nptct plus d'importafi^rar 
j^ k la yie k venir qu'an reste si court 
l^.de celle qu'ib ont à parcourir ici 

> bas. Non , Philippe, non , je ne 
S> leur donnerai pas la dcMileur de 

> me r^user quelque chose. Miô^ 

> dis-moi , qui t'a mis daus la tétet 

> cette funeste idée d'avalanche? 

» Personne y^ Hild^arde, je te le 
B jure , c'est un pressentiment qua. 
» s'empara de moi au moment oit 
y> tu m'en parlas , et qui ne m'a plus 

> quitte ; je voudrais en parler » 

> quelqu'un» 

. T> Parle , si cela peut te calmer ; 
^ mais à qui ? 

)) Je n'ai pas voulu le faire sans te 

> le dire ; j'ai déjà la permission de 
)i mon père , et je te demande la 
)i tienne ! Je veux aller, en parler au 
% vieux bergi^ des Alpes (Hildegarde 



( iSi ) 

> paît et' baissa les yen). Qu^as^tti 
j9 donc'/ cbère amte^ ta diaiiges d« 
j> visage? ' . • 

:» C'est le prophél^ de la mental 
)if gtt^v ^ <litr*dlle après s'être us 
}» peu f attise. Je h»'€ammuç ^ Vdk 
» \ra 'û nTy a .p» Tottg-tèitis* J'ëtaii 
}» allée seule au glacier ; j'éuîs assise 
j> au pied d'ua^ rarbrr jc-^ p^Sitsais » 
-p toi, Philippe y aux k^ées somWe» 
» qui t^oceêjiem. - Veilà que toul^à- 
)) eoQp) en levâht les yeux , }e vois 
y^ detaot moi le vieux berger avee 
D sa loDg^e 'barbe» blaoehe , eppuyé 
j^ sur son bàtou.. Je ne Tavaia peint 
>) aperça veuir j^ et il me regarda 
)> d'un mi wk expressif que )f en fus 
M efifrayëe; Je lui demandai en trem» 
n blant ce qu'il voyait, en moi qui 
i> attirât ainsi ses regards. Den^eures^ 
» tu là-^bas dans cette cabane^ me 
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ji belle enfant 7 Oui , c'est, ma de- 
9 meure, -s^ Ei^ce cas-Jàje tepbins. 
». — Pourquoi ? bon berger. . — Je 
I) n'ose te le diie.... 11 rôe serra la 
» main avec ^ection.et mto qiàtfa, 
£t tii n'ett4a8>vieÉ dit .à tes -paçeiis ^ 
Hîldëgarde? -*-nvMon^ îe.ks aurais 
inquiète.' '' 

- Touché de. la bonté ^ de la dëlir- 
eatesse de ^cette, exceUente fiJle ^ 
Philippe r^brasja uandrement y elle 
ne put retenir séslansoies xqui col- 
lèrent en abondance* Elle com- 
znençait a partager les * inquiétude) 
de . son amant } un voile . semblait 
être tombé . de devant ses yeux. *-— 
TLat prédiction, du. vieux berger lui 
parut une confirmation de& pressen- 
timens de Philippe ; et , pour la 
première fois de sa vie, elle éprouva 
un sentiment d'eâroi à l'idée d'être 
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ensevelie soits les neiges. Philippe 
la pressa alors d'en parlera son père, - 
mais elle rejetta 'eelte idée. £ll6 
savait que Conrad n'y ferait aucune 
attention y et ne voulait pas courir 
le risque d'allarmer inutilement sa 
Éaire. D'ailleurs elle avait une autre 
crainte. Lé long séjour de Conrad 
il la cour et dans les armées avait 
éclaire son esprit ;' il n'avait aucune 
4es superstitions du peuple; il les * 
méprisait, etil e'taittrés-sevére contre 
ceux qui les entretiennent. Elle était 
do^c persuadée que si elle kii par-» 
lait de la rencontre dp vieux berger, 
et de ce qu^il lui avait <fit , il en vé^ 
aulterait des choses Relieuses pour 
le prophète montagnard. Il fut con^ 
clu , entre elle et Philippe , que celui'* 
ci irait à la montagne dbercber le 
vieux J>erger , ei l'engageradt k s^espHi^ 



^er plus cîàiremcnt.'Ses preparfttî& 
faits pour une absence de huit jcràrs^ 
3 prit tendrement coiige' d'HHde^ 
garde. U se sentait un peu scmiagé; 
fsar Vidée qu'elle partageait ses près-* 
sentîmens. EUe le vit partir, au coi^ 
traire y avec un extrême serremeufi 
de conir. Elle éprouvait, pour la pre« 
mière fob, que l'ainodr avait aussi 
•es peines. Elle sentait la neeessité 
. de ce voyage pour leur salut corn- 
aaun; mais il n'était pas sans danger^ 
•1 nMe conoot ftussi le toarment de 
eri^ndre pour ce qu'on aime, li devais 
H^y^rsêr une partie des i^aciers j un 
dfyql faux, pas ponvatl Je perdre^ Ai» 
saom du ciei^ praKts- l»e& garde , lui 
iËsait-elIe en pleurant; — Ne t'ia-* 
^biëte pas, chère filte ^ jer te port « 
dans mon coeur. Jft vais mioecttpejc 
ib macaÙDUté jpoiu} la. tienne l'ai k 



respoîr de le rapporter 4^i cooso^ 

htlOD»* 

Il periït; Hildegarr^e Te suivit des 
yeux ^nscpn'att déiMir d'une rechf 
qui le dérobe ib sa vue* . £1U reatre 
dans se oebaoe , s'asnt sur mu rouet 
auprès de ses paréua;, et, eti parlant 
de PhiKppe y til» pavla^ in voloniaire* 
menx des avalaoehes» Si vous éiiee 
eoff da danger , dit-eOe k sçâ pere^ 
Bè cmiatiiimea - vena pas à quitter 
YOtre cabane ? » 

. Oh ! ôîU j ToHà le» frayeurs qfui .tf 
liag^eiH aus^. ;U ni^- &uv pas te&ief 
J)îe«^ehàf«,^e>t;M^ 9eid p^^rira^ 
stpusijlonper ^ j l^émiti»!^ 4Afa^Jfti 
j^rkaj.eiftnefM plifsldi^ m$ff^rl$s^ 
}lk[ui^, ebif e.-HîldegMr/d^i i, )^; -^'ff m«^ 

«np ai»to. Iw^i' ^m :f owDWisi Al^Hf 



TOir souvent y ^^us vûÎM^ ^ 
satisfaétion sera la^xiâire. .• ^ ^ 

Non , mon {>ère , je ne vous qim«9 
teraî point. Je n'aurais point de bon- 
heur «ans que vèus vOuKe^..^ J?irais 
Tolontiers ayec'tôi', iliire fille; mais 
Voi&-tu, nous ne lê'pottvoîispas. l'ai 
juré sur les maiM de ton grand^père 
mourant quo nous ne quitterions 
jamais cette cabmie y cette proprie'té 
qtri lui était si chère. Tn ^îs'bieB 
t'en rappeler', car tn étais surscm lit 
a ses cotes; et il était 'déjii mort que 
tu l'embrassai» elibore en l'appekint 
ton bon graiid-jiaptf . Elisabeth pleui;alt 
aux sMgtots à lie (^duvepir* -«^Nob*^ 
dit-ellé dès ^^e^^-put parler y )• 
ne- quitterai pas dette ^cliAmbi^ o^ 
mon père Sk rwià^ sbn 'dernier spvpiï^ 
ee cim^tièfe 'clù A rfipVée y^Aom^pàB 
iùèAQ pour mom IIiI 4 »§ a g d er^ fB* 



j'aime plus que la ^ie. Non pas n^mt 
pour Philippe ^ s'écria la jeune fille 
en* embrassanjt sa mérej. je ne quit- 
terai ni vous , m eetle cabane oit fzk 
vu mourir mon grand-père. Conrad 
les embrassa toutes les deux, (c Ou-* 
7> biies, dit-il a sa fille ^ ces rêveries 
3^ de dangers qui ne nous ont jamais 
)> atteints ; ton Philippe les oubliera 
% dans tesbras ; ce sont des chimères 
D de 'soD' imagination et dp son cœur. 
dU voudrait rëumr autour de toi 
» tout ce quHl aime ; être auprès de 
n se&paren», et nous y attirer. Après 
>^mâ mort let. celle de /tamèi^e^ tu 
^ pourras palier ^.vivrç 'avec eui^ }f 
ania'eaigciaî piaa que / tu. reste» ici. )> 
fiiildegàrd0 se./tut i . Fia^age '■ que ces 
dernieysiMcto^ lui présentait déchira 
soncoenr^' eUë craignait au^ de nuire 
àiJEMfppft daa3.1'eapritde ^on^père ^ 



ta Im ptiiaat . de ses enantes y H 
iés<4iM: de nênfenner ses mquiétndes 
dans son sem» CepeiMbat Plitippe 
CDotiaiiait sa course dans les monta-r 
jgftesv Tantôt il traversait une bdie 
prairie couverte de troupeaux y ai>? 
près desquels étaient cou(^ies lea 
patres qui les gardaient ^ tantôt il assu^ 
niit avec peine ses pas sur le glacier^ 
au moyen d'un, bâton ferf tr. qu?il en^ 
itmçait.daarf la>^aca; iMentoè^il jiaaf- 
ÎRiit anprèa d'une caverne ereosée 
dans le loebier j un: peu plus loio ià 
decoxnrnut « .gl«i«p cjua ^'«« 
pas. encore, iqpebçuw Ugmvissatt d^nn« 
ppinte deaaodbcn «i Fan&tb;^ hà pntrps^ 
quM TencODtratt det «nif en tffinay ivà 
îodiqnaijesit leslc^mîi» qu^il^dëviiA 
ienia pour'amveif àlainsentapie db 

fCDteiiim ^l;)ûuqpaiUtc,idhifl«;^^nilidé 



• # 



eoM^ératîoa supvès de ses ^ 
ils le consultaient dans lears enirer 
prises , et , flatté qu'on vint de loûi 
le ccHisolter ^ il ne renvoyait jamais 
ceux qui désimeni de loi parleiv 
Pbilippe était arrivé au sommet d'une 
roche esearpéej il voyait les vallon» 
au-dessous de hii ii une terrible pror 
fondeur ; la eabane de. son Hilde* 
garde lui paraissait comme nn points 
Die» ! s'écria-t-il , le lieu o^ je suis 
est peut-être celui qni doit éire lé 
source de Icftir destruction f . et il 
regardant dans l'abîme^ enfoncé dans 
ses pensées^ ,-— 

A quoi soldes - tu ? dit nbe voîs 
derrière li»^ ilse pe|ourne y c'est le^ 
vieux berge^J^ < 

, Ah fvsois >e bien venu I. c'est toi 
que je cherche , lui ditril en lui Hassr 
faut la main« . > 
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" Çest ce qa^ j'ai appris là -bas ^ 
répoadit le vieillard d'un ion affec- 
lueux 9'^et je sois accouru pour t'a- 
Tertir de ne pas trop l'approcher de 
ce précipice } ce lieu-ci est dange- 
reux celte ann^e. 

Pourquoi plus .dangereux qu'un 
autre ? dit Philippe en reculant un 
peu , et jetant un regard d'effroi dans 
h vallée. 

. C'est ce que je te dirai , jeune 
bomme , si tti veux m'accompogner ^ 
dans ma cabane j aussi bien }e voi^ 
que tu as encpre ^'^utres choses à 
me demander et que ta vie en 
dépend. 

Tu le vois ! es-tu donc plus qu'un 
mortel? non y mon, bon Philippe 
Samer, je iie suis qu'un mortel ; et tu 
me connais, et tu sais mon nom ) ' 

Comment ne conna!tP«}S>je f as le 
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Sh du brave Bertrand Sarner , Pan 
de nos. plus d^nes voi:nns ? Tous les 
bergers savent que tu es Fe fiance' de la 
belle HHdegarde de là-bas 3 et cette 
aimable fille ne cache sûrement rien; 
à celui à qui elle a doïmé son coeur) 

elle t^aura dit. • . . 

♦ 

Oui y elle m'a dit les choses bor-« 
ribles que tulni avais fait entendre . 
•— Nous en parleront ; à présent viens 
avec moi ^ viens partager» mon frugal 
repas.. , 

Ils allèvent à la cabane que le 
vieillard habitait en été dans ces re-^ 
gioDs élevées. Elle étak entrelacée 
de branches de sapin et de plante» 
alpines» La gt*ande et belle gentiane^' 
fleurissait tout autour. Le berger 
offrit à Philippe des galettes de fceigle 
et du Jaitage. Le repas lui parut dé* 
liçieux après une marche de deuX' 



jours. H avait couche à la b«lle éxo3e 
et mange du paîo sec qu'il avait ap* 
porté } la bîeîifaisaiite nature lui avaia 
épargne cette nuit là les funettes près? 
sentioieiis qui le toonnenuûefit de^ 
puis queli^ue tems*. 

Après qu'ils eurent bu et XMngéy 
le vieillard lui parla ainsi : 

Jeune homme , tu n^n pas Tair de 
Touloir trabir cdui qui te donnera 
éa eonfianee. Cependant il Ùlva que 
tu me promettes le secret , avant que 
îe te décomrire ce qw tn'a engagé à 
dire à ioci;iI&EdegsH*de les paroles qui 
Font. alarmée j.Faivîs que )e lui ^ 
donné n'a eu aHCun-. effet eneore* 
Mais tu ne lui as pas' donné d'avis ^ 
bon vieillard., tu n^as fait que la 
plaiîadre» 

Je n'ai pas osé en. dire davantagie* 
Crai&-tn ^ îeùne homme ^ que la vie 



( i65> 

et la liberté ^'ayent pas encore qtt^ 
iffiQ^ prix aux yeux du vieillard? Je 
compte aujourd'hui ma ceDtiàine> 
^Doée ; mes membres cependant obI 
exucore de 1» force y et mon sang de. 
la chaleur. Et pourquoi ne désire- 
jrais-je pas d'avancer dans on second 
siècle en étudiant toujours la nature' 
et les hofiimes? Je sais que celui que 
î'aime a le ccet»r bon ; c'est pourquoi 
)e puis me fier à toi. Ecoutes donc 
et tu sauras sur quoi sont fondées les • 
marques d'intérêt que j'ai témoigne 
à ta fiancée sur son sort à venir» As- 
tu remarqué le glacier près duque) 
tu étais lorsque je t'ai abordé? Il s'y. 
formera une avalanche si nous avons» 
qet hiver des neiges abondantes; en* 
ee cas4à , en tombant sur le vallon y 
la cabane de Conrad serait la pre^ 
nûère qu'elle couvrirait. A ce moi^ 
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f^JfiîKppe serait tombé d'èlTroî à lar 
renverse si Je berger ne Pavait retenu- 
Eh bien ! n^avais-je pas raison de I» 
plaindre '^ àjoulâ-t-il d*nn ton solei^^ 
nel. La plaindre. . . la plaindre , s'écria 
Fhifippe;... il faut Ta sauver , et la 
chosisn'est pas difficile. — Pas difficile. 
Cfois-tu d'y réussir? — Oui, sans 
doute ..• je ne la laisserai point périr ^ 
je le dirai à seà parens.. *. il faut qu'il» 
quittent leur cabane et qu'ils vien^ 
nent près de nous. Le vieillard seooua 
la tête. Pourquoi cet air de doute? 
•dit Philippe interdit ? 
' Farce que je vois que je me suis 
trompé à ton sujet \ je t'ai cru plus 
réfléchi, Philippe— Pauvre jei;ne 
homme ! qui té croira lorsque tu 
annonceras ces choses j ces malheurs 
qui ne leur sont point encore arrivés? 
On te prendra pour un insensé 3 tf% 
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&itn disque tu )e tiens du proplièft^ 
de nialbeur de la mouiaj^ne , ou 
enCermera le pauvre vieui bergei^ 
comme un radoteur dangereux^ 
Youdraîs^lu être la<;au^e de la perte 
du vieux berger? 11 se tut ^ Philippe 
r^flcfchit quelques instans. Non y par 
le ciel y dit-il en&n y je ne youdraî% 
pas eo être la cause. Mais comment 
sais - tu tout 7 es ' tu en relation 
avec des êtres d'un ordre sup^*:^ 
rieur?*». Tu dis, s'iltoqihe d'abon^ 
\ dames neigeS| sais- tu s'il en tombera ^ 
. Je suis bien aise que tu me fassef 
cette question , ell^ me donne u4 
peu plus d^ confiance;:^n ton juget; 
i)àent. <£b bien y c'est^ «p e^ffei 1% 
quantité de neige qui tombera , quf 
je ne sais pas sûrement;' si je le savais^^ 
je pourrais : t'ani)aDGerJ'éyénenien| 
ftV:ç.c-^rtjtude, uiai^:;9jen étant^$i|^ 
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êfkTj ]e ne puis le prédire qiî^à demu 
Tu peux donc prédire? Mais d^o{i 
ùens-tu ce don? ^- De la nature^ 
par des moyens à la portée de tous 
les hommes* La liature est la 
dource <foii \t tire mes prédictions* 
Quand on a yëcu cent ans , on peut 
Tavoir observée au moins <[uatre^ 
vingt ; «t quatre-vingts ans dV>bser« 
nations peuvent apprendre bien des 
cboses* Né j élevé' sur ces mon-» 
tagnes ; y ayant passé une longue 
yie y elles me sont devenues fami*» 
Itères ; elles ont un langage intel- 
ligible pour celui qui veut y faire 
attention y et fai appris bien des 
choses de ces roches qui teMmbleiK 
tttueites* 

D'idiord c'ét&t par curiosité qM 
je les observais ; fin visité ^ dans mon 
feuae âge, tous les coii» et recoil» 
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^ ces monlagnes. Les cfaassears de [ 
ohamoîs les plus bardb , n'ofiaieat 
}tts aborder Jes liens ott mon avide 
^mriosite' allait trouver no passage* 
J'ai Fould dans des précipices oii 
j'aur^ dû périr mille fois sans une 
prpteetion particulière de la Frovi* 
4ence* Plusieurs fois y après m^avoir 
TU gravir de certaines parties das 
^aciers ^ on a dit pour moi la messe 
des mdrts^ dans l'idée que je a'ea 
reviendrais plus* La main du Tout* 
Puî^saiit m'a teujotirs soutenu. •-«» 
Philippe éoouf ait avec admiration le 
vieux berger * il se fit montrer par 
ha les ^sommets esearpds qu-il avait 
atieibt^;' U se Et ectoduire au bord' 
dies préoiploes dans lesquek il détail? 
iembé j dans : les eomtnenoemens y 
jtos disail le vieillard > une maiit 

{^«tsfi^mé mV jpréitrwS { Meu^ 
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jVppm ji marcher avec jiftts de prë-' 
caution y je 'sus distiogner les quai>- 
tcers de glace y ou les amas de neige 
auxquels je pouvais me fier^ et ceuxi 
qui étaient dangereux* Je visitai 
plusieurs fois .chaque crevassfe , cha- 
que, (e'nté des glaciers; j'en recon-* 
naissais les progrès. et la marche jufr* 
qu'au moment oix ^ prévoyant une 
cbuie prochaine y je n'en approchais- 
pliis, ^ . • ^ 

-Quand me parjerez-vous de l'avi^- 
bncUe ? dit PhiUppe qui s'impa- 
itéiLtait d*étjre au but de wù vojagé: 
-r- Bientôt 9 jeune lu>iniBe , :dit. \^- 
yieïïktd. Patience , : elle : ne . lônferl 
ÎH^ra: pa« eoçôpe, > JV pa ^i^SPl 
Qbsi^^^r dîes éclats; scfiQbbhl^s j^ 
^ri»i du jlOiJmerre \ qui /JptjiîÇjil sy» 
Hon^nArC^u îl #6 forcée i^e UiauSfeft^: 



91^/ Bcin ces ouvertures. Je^ Voyaii| 
qu^ les quarlters de glace eotr'our* 
"eerts n'attendaient, pour se détacher, 
que le moment , oy ^^ iuiiciiargés. d^ 
ipeige ^ iU §er«ii9||t entrajtpes par la pe7 
^anteur ^u; il$ amassaienten roulant .!e$ 
■^^îg^ 4Mt ^.tfouY^ent sur leur pas-^ 
fiig^ ; «t.finÎFaîent par. couvrir tout le 
terrain au. pied de la montpgjoe ;. ces 
^vcinetoeos devaiept néceasaireiiient 
<u'ôc4»q»w»rrJ(^ ptmvâis sdors , e0 
quelque, aovte ^ prévpîr à Tavance Ijs . 
momeot oiiîk arriveraient, et Sfuvei; 
peut-^tre.ipiélfu^uns de mpssmstf 
bUbUi. Cet «qio&r dpnUaU eMoni 
{4ua dt «uit^ frt^djftjctiirité km» re*^ 
cherche» et k. mes .4>b9erviaik>Qa. 

I^ premier esaai que }e fis en e# 
Ije^re ne me réumt pas» J'averûi 
|lêa babitaaa. 4i!u&e contrée memcée^ 
ab raivimni laM cooaeilf et ^.élmgiiA^ 
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reiitîà gtramdë frab-j tnais^ ùt toâffbjfc 
que peu de seiges cette année là ^ 
les caI>Mie8 ne f m>èot point eon-^ 
vertes., et ieurs f^^ssesseurs y reVin- 
4*ent en tnfc (tisômft «UttHe-^peproeb^fii/ 

^^ et 

X/aràee 'sm^^aMe ilsfiirent'énséVelië 
^ou$ Fa^iedasicke -et on lê^ ^vbUéi* 
^ Mk' seconde ^ë^tian'^eat lieit 
éSÂx ans aprè^lfl premtèpe';<^il ^'écouta 
^tà mefs a%^^'4'avd}ârnelre<u»mbiî^'^et 
Bf p^r" une foûHrid^bhaM 4« pie4l 
éh la m6ntdgili&; M^n ^ihéë^ amis %ie 
e&méfttèrent de eeê^^itnié^iprédfec^ 
itsbâs. 14iï Éae (£i«eflft qù^'iâViccûsait 
C^na > soreier 9 ^àV<^rJ^sînteUî^ 
gèneefs^atec 4e*9^Àbte ^^^ de^ pMM 
voquei* '^r' 4uiîla <€fktttt des ^neîgéisi 
Wont^ ]Hs^0t nies {>rophtftif s , ^i^ je 
«k'avds ÀuUe en^e de in% feire^ brilÉhd^ 
!>;» ?mièitie >p<Kir ^axte^^hotsû» ^caùst ( 

^ joe^H^sV |edaiejp«anâd^ «éuM 

15 ./I .£• 
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que . je o^alvaU aucune voGatlon à la^ 
«ervenir dans des ^venemens qui 
peut-être e'tolent des jugemeos de 
Dieu. C'est Ainsi que j'aijcessé dû pri* 
dire ; maâs ma réputation est restée* 

Bon vieiUard ^ interrompit P{ii*r 
lippe en lui ^erraint fortement la 
main , ^sauve-moi ! sauve mon Qit- 
degarde et ses parens 1 

Laisse -moi donc acbever niou 
récit, jeune homme. — On aime à 
nconter à mon âge ^ et j'en ai raf e-^ 
ment Toccasion. — Depuis un couple 
d'années, en approchant mon or<eille 
d'une fente de ce glacier /jV ^-^ 
tendu dans Tintérieur une espèce dq 
^uit sourd; ce bruit devient toiu^ 
jours plu3 fort. Enfin j'ai observa» .du 
pied du glacier, une e^èoe de vapeuc 
qui s'élevait de la, fente principale |j^ 

et cette ofaservatioa qui ne manque 
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jamais, m\innonce que sa chute n^esC 
pas éloignée. J'avais Vesprit rempli 
de cette ide/e en revenant du glacier, 
lorsque j'ai rencontré tonHildegardcj 
reconnaissant en elle une habiianié 
de îa cabane la plus menacée", je 
li'ai pu retenir cette exclamation de 
pîtic sur son sort qu'elle tous a ra-^ 
contée. Je p'aî pu la retenir , disrje ^ 
car je ne lui aurais point parlé ainsi , 
^ l'avais réfléchi. 

L'homme est tranquille lorsque 
Ignore le danger. Elle ne peut plus 
rêtfé à présent , et va souffrir mille 
fois la mort jusqu'au moment où lei 
glaces la * couvriront. ' 

Homme insensible ! s'e'cria Phi-' 
lippe d'Une voix terrible ; comment 
pdux-tu parler avec ce sang froid d'un 
il affreux événertieint? 

Poarqitoi pas? Noujs devons tous 
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moQrir } use mort aussi prompM | 
liqssi imprévue que celle - là , m0 
semble une des plus heuretises» 
. Comment imprévue !•••* Eh ! de^ 
|>uis des 9ioi& ma raison s'égire ea 
y pensant; et depuis ta reneooire la 
|>9uvre Hildegarde l'attend à Cba- 
Iju^ustanU Nofi , hoa vieillard , tu uf 
serais pas assez cruel pour nous snk-- 
noncer cette mort ^ tu n'avais paa 
des moyens pour nous «n garantir^ 
Hâtes-toi de me dire ce qui peiiit 
ine tranquilliser. 

Jusqu'à la neige j dit le vieillard $ 
yous devea être tranquilles* ' U en 
Jaut même une quantité assez eonsi** 
de'iable pour déterminer la cbuie du 
glacier. U faut pour cela qu'il en 
tombe plusieurs jours de suite sans 
discontinuer. J'ai l'oeil assez eiercé 
pour jnger^ du pied de la momagne , 



^eDe qnamhë il en est tomBë îm 
Mrmmet'y et je puis tous avertir du 
danger deux jîoQrs à F^Vance. Cesi 
it Vous alors i tronVer tm pre'texte 
|)Ou^'fiBre sortir de leur eabane les 
paréns d'Hildegarde avec elle. 

J^ ne suis pas encore fort à moB 
idse, cKt PUEppe^; qui m'assurera 
^e Ja chute et FaviJâsiche ne vien^^ 
drom pas ptustôt que tu ne le <fis ? 

•— ^ Je vous le garantis. Mais si vous 
ôonoaisçez un meiHeur eipe'dient, 
^euiie homme , prenez-le si vous le 
foulez; il en est tems encore. 
^ -^ No le fiches paé , bcHtt vieillard f 
sois soujours mon ami , mon eonso- 
latetlr , nion ange tutélàire, sans to> 
fe mourrais de mes inquiétudes. '*— 
J.e tViderar , dit le berger , je te le 
protnets. Ayes c<mfiaace en Dieu , en 
non etpifrienoe ec tu seras-aaùvé. Us 
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l^rçut .é\ir iak I90#t9gpç , die vm 
en CRurant . ^-4^y^| ck luu £11^ 
<^i4 vcgpc ftur sa^ figure )ui..p(e«ajge 
dç ^ })^^ ^§ui:^ :Tu i^V^Bpçti Jtes 4^ 
])(9i^^^ nouvelle? lui^a-t-^IIe da 
Ipin. «— JDe trè§^n^au\aU^|. au con-^r 

4b BHWy ft? U;rçpitaU)ut ce <jiii s^'ij^t, 
ga^',;Ii^]d^gai:4q ^^ profondément; 
#^gÇ^».f? -^^ .rçg^rda plus qu'avfor 
t^r/^eur.Je.^e^u glacier dont ou lu^ 
f|iu^Ql)caHt la chute. jÂ^prè^ iayoir ri^ 
flecbi cpiel^ue iws^j ]^4 {{faj^ionoipiç^ 
se.ranpp?» Jfe l^ai^^tfouv^, dit-ellej 
à Pbilippei y le naoj^n de nous sauver 
^ips.Le ciel' en soit loue! dit em 
i^feml^rasgaat Phij|ilp£i^ ityx tout réjoui^ 



' Là d#Qêé espérance qtie lé 'dèi 
éomui à rhotâuie' pour lui nentrer^ 
«D Dïilieu du mal prësent, la pers- 
pective du bien k veçir entra daM 
Famé de ces b^oes jeunes geus^*-— 
l'arrangerai , dit Hildègarde j que 
notre nooe se fasse chez, tes pa^ns, 
et nous là renverront jusqu'au mo^ 
KienC où nous serons avertis/ paf notre 
vieux ami 9 de Tapproclie du daiigeir. 
Bertrand Samer fût làis dans lé 
secret , parce quHI savait là' vâfiie âè 
son fib au vieux berger ; iT' \vtc^ à 
Pldlippe de ne rien *dit*e qu» put 1$ 
èoniproniettre , et de n'eki pas -même 
parier à 'Conrad. Gelui-ci n'était péa 
S son âise , il s'apercevait delà prëoc- 
éupation de'^es énfans :' c'est l'inqùié- 
ttide de la passioh qui les tourmente^ 
dlsaîl-il enitii-mètne; ils seront ph» 
taloies* ïiprès la noce. Pt'étais-jé pas 
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ainsî avant d'ëpouser Elisabeth ^ -et 
ne me suis- je pas calmé depuis ? 

I41 franchise était dans le caractère 
de Hild^arde » et la dissimulation 
lui ëlait étrangère. II lui en coûtait 
}>eaucoup de cacher quelque chose 
à ses bons parens. Pour les engager 
à consentir que la noce eût lieu hors 
de chez eux il fallait un prëleite. 
£lle*leur dit que, potuvpix de la 
complaisance de leur céder sou fils^ 
le. vieux Sarxier désirait que le mariage 
se Ht chez lui : Bertrand fut prie de 
dire )a chose lui-même potu* qu'on 
ne les accufât pas de mensonge^ 
JBonoe Hildeg^rde ! tu ne faisais jpai^ 
imenûon que le mensonge n'^n et ail 
pas moins dans ton. coeur quand lu.lç 
faisais passer p^^r l^ bouche de Ben-* 
trtmd. Ta voulais éyiier. le reproche 
l^'uno faute ^ mais non pas la /4Ute 
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même 9 et voilà ce qûî arrive saaveat 
aut enfans timides. C'était un pre^ 
txiier pas vers ta dissîmiilation ; ftèu- 
reuse àe n'avoir pas eu dfoccasioa 
tfen faire d^autres', et lorsque ïe jour 
de h[ vérité viendra , il sera fait^ sai» 
doute, une <£stinction entre un men* 
songe , dont le but était louable 
eomrae 1^ tien , et eeux qui portent 
le caractère âe 1» méchanceté'. Mais 
heureux , nnï?e fois , çeiuî qui n'eUt 
)an)ais bësôui' de déguiser la vérité*^! 
PUtippisf venait souvent ehercber dxM 
courage cher le vieux berger,' et lui 
tappellBr sa promesse^ U ne lui avait 
|tas encore taiconte Ybrigine de's^ 
jpressentimcàis sur le malheur qui mè^ 
Baçait lËldegarde; i! voulait qu'eUe^ 
«néme fut présente a ce irécrt. 

Il avait choisi', pour cette entrevu é, 
}a^lace hi 'plus intéressante qui 



tOf^ïif<i^tt{ex^fef€i levien berger j^ 
Mc«tf ami^^ yie la o««ftQiBSfliC. CViait 
ân^^^tetàllDo toati oiltoar^ dkéel^ 
Mues • «enloi^mteg ' et ! pea ' életMSr B 
^'fâittra^éi^é par ii»^ti^rtreii't qm , dMw 
ee4[i^ 3saîè«ai de FaiMiée , perdait mm 
tk)}eii(9e < «t •oaulah û\ «& tranqoil^ 
Kié, lioriAjrat^dalMle Inffieii do vallop 
«D joli lNi65Îitf , s^Uabie à fin pati| 
lac, dÉM:k«fiidiiir»J6Mi6mdesoÎ9aiGi» 
a(|iialk|Qês $^m parahre^ fraindr^ lea 
imulusa àés hoiiinie&. Philîjf^ Vetak. 

tum^cfaê^fàriyevtUy ai leurs 'diMia 

tei^ilp nature .avak. jf>vépai;é.iâa^ 
aîeg0K'déiii9iltfte) imcèprBDrierëaiailf 
Ufcîd«»ftrar^ét ides bésqoataiJifanh 
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•MMHis r woMrek^ * lie pmfnmhd^. 
•amiqtt^ ;d€»: p&mN iJpîfieft Tvaim% 
^ocare. diMioei' i» antre «eiii dsm» 
f ê s^e délicûito^j Philippe j mtr 1% 
lântani pour I» preoiîirci ; Sw v irat 
Sabord KdM.dr)leTMre iimaniHre 
i.tfôD «mie ;^î} vonlaii.^^elle fiemts^ 
•B )oiiissant dejeeU^beUemkiiire^4|aa 
la vie «8t 1» bieii ç - fixait le xkettim 
1^ y condiùsiâi iâttk;drageresiix , et 
preequ^ûnpmtiedMe.ç surciwi espace 
d^aaviroA efittipaa,<miB'€»>£«0idi pei 
un <|oi ofesposaf au daii|pirde perdre 
la Tie. . jEiiiré dem teirSUe» précî* 
pieei il lifllaîii désceodne iifi!^refèef 
|Mtd ^ presqu!» j^ic 9 oi ifieiBe tHmr 
wit-'W çà et là «cpiuelqM peikerpiMe 
pOiir poser le -bout :de aon t^ied ^ .fil 
pour )y^ arriT€r;^ {iildegardé. aiii^ 
«mm un danger àmébfgmaài eiipiM 

ftoAib ye .eeia^. :dtv JWal wéliit 
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ICaô^Pfailippe qi|l ne pof icfnt nî ^rrjj 
les la tombée des neiges., .ai diriger 
le cours de leur chute, pouvait tailler 
le roc , et il Fentreprit., Ce fut avec 
des peines infinies qu^ parvint & 
pendre le chemin praticable j souvent 
ïp vieux berger Pavait surpria^y^tra-» 
xaîUant. — Je t'aiderais voloniîeiv f 
ini disait^il f msis des bras d$L ççm 
fins ne sont plus p^opp*es au travail} 
f «admire ton entrepri|ie9'tu.£ais pré-r 
sent d'un joli vallon ,|^- cette contrée f 
%% la postérité te bénira lors mémo 
qof toi^ noiQlui^ resterait inconnu* 
— Je netfaY^îlLs.jief p<^ur:k^ posté* 
lit^.^ répqpdjfiifpf^c candeur J^)iilippe 
enregardaqtJe vieillard); favouefqtîM 
nionseul D^otiC a été de procurer cH 
plaisir à celle que fainie» — *- Ces| 
iki^ 9:nipn fi)f ^ <|a^l se fai^beaucoup 
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Cèiti 4{i]f Te foht'^Vii'UouieBf : Lîii- 
fluentfe du: prcseial 'strf ^â^'cmr cd. 
presque toujoui^ au-ilelà delà portée 
âès hommes. 

• • • • 

Lt PrdvûiéDce) en êurdfissaht ?« 
t<nle ) en conduit seule les ëls; eHe' 
seule Cesi dans le secret de sob oir- 
trhigé^Les msfl&eurs qui frappent une 
j^tfér^tt^n y préparent peut-être le 
b^Hàb^ûr de eèlles qui doivent Ié 
feuîtl-e. — ^ A- Ift bmine^ hetire ; mail 
cW j^our lËl^egarde quefàî Wi^ 
vaille. Dimaii<Âe prochain, après H 
senriee di^in' ^ Mehs dans ee - btao 
tallottî' Jem^ feiidrâî a^èc'eWé^ 
" .i(Ûjdui^d<é^êj9K%pev^^^ 
fiildègâk^tié au i-endeï-Vons. Le vîeirt 
bercer les' jr âvAit précède ; tnaî^ 9 
k^était icacbé p6tr fcxùir de Tr^urpnse 
désà jeàne^aàdb.'Oirpdûrrait^^àpGMftè 
écté^îHl^mérM^bkaiifr vdloik ^#Jgiisëk 



êe$ AFpes:. .Hîldegardè cm avaâi oti| 
parler à un des plus BarcBs chasseurs 
de chamois , mais elle le croyait mac* 
cessible aux femmes. £Be fut bien 
étonnée d'y pénétrer aussi fticile^ 
ment , ne pensant pas encore que la 
route eut été aplanie pour elle. Ao 
teoment où elle eut monté la baw* 
teur qui lui dérobait Ta vue du y^i* 
Ion , elle resta immobile d'extase ; 
son regard sHinima, ses joués se g<4o* 
rèrent p!n» vivement. Jamab FlûKppe 
ne Pavait vue si belle; elle paraissait 
k divinité âa vallon. Les yeux ar« 
deos de son atnant se portaient tbur^ 
autour sur die , 'et sur la bellé'ttature 
qu^elle admirait en silence. Il la' serra 
^ns ses bras. Mon Hildegarde, hÂ 
éit^iF , c*est ici que Je voudrais vîVre 
Évec toi éi oublier le reste du monde. 
Vois ces àmjn eoMmës verdoyaàtês j 



|cl nen ne nous menaGe, îcl la eraiptci 
|ie peut peuéirer ; c'est l'empire de 
la fohif de l'amour , de mou Hildor 
garde^-^Ah! mon ami ! je vois à 
présent que c'est à toi que je sui% 
]re(^v{J>Ie d'être arrivée ici sans eflroi, 
p^ Oui y c'est à lui que tu le dois ^ 
dit derrière eu il une voix. Elle se 
retouroa eu jetant uu cri de frayeur. 
R^ssqre-toi, mon enfant, dit )e bon 
i(ieiUard en sortant de sa eachetie et 
^urianl; il n'y a aucun danger ici pou^ 
loi. — - Ne t'ofiense pas ^ lui dit*eUe| 
du i90i|vement de {rayeur que m'ci 
eausff )i/i Toii(. Je te l'avoue, .elle m'y* 
l^amené. Fidée d'être ensevelie squs 
^s neigep. Il serait doux, petit-^tre, 
dt mourir avec ce qu'on aime ; mais 
'4 est si dour d'y vivre ! -*« Tu as 
raison, dît le .berger ; celui qui nf 
sai^^s 4xa^T «t..4|^sé^i; cet^>l^, 
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»*€ft pM ^§06 ^e celui qui doit II 
fPM¥fe. ^-^ Tu{>ef>x t'eii.fiejr à moo 
fmpérkliiqf ^ je n'ai pa» toujours c0Q-r 
(Ae $ur 4es roses , et cependant j^ 
^jA jamais perdu de vue le bm aitr 
llnel je devais teifdre y et pour lequel 
j^ été pljice'. en. ,ee nx^nde. ^ 

> Quel e$t-'il w bm , bon vieillard? 
^i HUdegarde ^ appreo^- le «noi $ 
je. t'en prie. ^ 

. : -^ (Tesl (le. nériier | en supportant 
ItspMneft ide eetie vie, le bonbéur 
fâ aooB «itend dans l'autre. Qu'ib 
8om , tiquâtes ceux qui se plaî^Ei^M 
des mxQJk qn^îh se forment sotivent 
euï^inêmes et qm ne songent qu'ans 
jouîasànees/d'xui instant i Assis sur 1» 
pierre mousseuse , ils eontinuèrent 
un dont enti^etien, animé par les 
discours'pleins de sagesse ^u cente^ 
nw'e» HildegM'dcne pottv£t sf» Jass^j^ 



ii^apercevait nr glacr, iiî neige ^aHcnii 
objet menaçant. ^— ÏKèti , At le TÎei^ 
hrd, aplaeë ee Ken de pjûi et dé 
déKcw an oâilieiiâes dlitgéi'6 y pdiH 
tibQs donner tinè idée' deti l>ien» qi|l 
BOUS attendem ëtsronsrs^om' réservtésî 
Ce mot ^ dangers , rappel» à HilAe- 
garde eehiî^ l^meiia^t; le4)ai%- 
ger lui répéta la promesse qu'il •al'aif 
iMti^ de l^es s^elMÎr àsse^'^ ienià peur 
^im pût, non-seiuleiaeik Ja -saifvvi 
^ie-tméme et^es fUémytmawmmcoBf 
iMrs.ybisim. V-m Iteur de eroÎM , dk^ 
H^ 'd'après mes oi^servaûcsa ^qu'B 
temb tra be0Ueoiiif de neîgecet fai v er 7 
mats soyea^ trii»C|uîUe8,' ei suivez à 
toire plao ovec courage». > 
'*' Ces assiiraAee& ramenèrent I»g:ôté 
dans Paine des jeunes gens. Us firent 
«ne etedlenie^ ei41<>^tio]| de. fraise» 

/ 
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paritiinees des Alpeé , que h Lei^ er 
avait cneillîes en les attendant , et 
Al laitage qu'il avait apporte'. Ah^! 
comment ne pas aimer la vie? disait 
la jeune fille en serrant eontre som 
eœur le bras de Philippe qui la son^ 
tenait en s'en allant. Une henre^^ 
comme celle que noos venons â4 
passer y compenserait un siècle dé 
peines. En traversant le sentier qu'3 
lui avait dfrrangë , des larmes de re- 
connaissance coulaient dé ses yevtk* 
C'est ainn, kiidit^lle avec tendresse^ 
que nous aplanirons, Fim pour Tàutre^ 
la route de la vie* 

Le voisinage de Conrad était coni^ 
posé de <dx ramilles avec lesquelles 
il vivait en parfaite intelligence ; 
FbUippe proposa que tous ces bons 
Yoisins fussetit de la fête te jour d| 
«o» nMiriage} ik y aoraieut été teu^i 
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^saîi-il à Conrad) si je m^étaàs marié 
dbez> TOUS } il j)e faut pas qu'ils per* 
deot rien it votre complaisance pour 
non p^e ; je me cbarge de les in- 
jKÎier^ -^^ II alla effectivement chea 
Jff^na pour les prier d'assistef , comme 
UmiwiSy a. MU mariage , et passer 
quelques jours tous ensemble chef 
son père. La noce devant se faire 
^n hiver y dans le moment où il 
n'y a aucun ouvrage pressfuat, coipm^ 
j^. veux, toutes les mères. je veum 
aussi tous les enfans ; ' cela .portera 
|[>onheur à n^a bien-aknée ; le . )pur 
n'est pas encore fixe' , leur-(£t-^il , à 
cause de6 préparatifs nécessaires pour 
recevoir tous nos amis; je vous en 
préviendrai d^avance ,' et je you$ de-- 
mande votre; promesse pour vous y 
|ençontrer ^ tous. J;ç veux que vos 
€abj9ies9oyeQ}.ferniees^ et^ue chaew 



( »89l 

de vous se rejouisse de mon bonheur. 
Ils ié lui promirent ; ils aimaient 
Conrad^ et se faisaient un plaisir 
d^aesister a une fête aussi inteVes-' 
santé pour lui. Pe'jà ils regardaient 
I^ilippe comnàe leur bon voisin et 
ne voulaient ptis lui refuser sa pre^^ 
mière demande. 

L'été' se passa sans qu'il fut quès^ 
lion de la noce ; Conrad ne com*^ 
prenait rien à ce silence de Phi- 
lippe et à sa longue patience. Je 
n'étais pas ainsi^ Elisabeth y disait-il 
i sa femme , lorsque tu m'eus dit 
oui et levé la main ; je ne pouvais 
attendre le moment où tu seratis 
toute à moi , et cependant j*avais le 
double d'Age. 

Plnlippe leur avait (fit que tèui 
les voisins étaient invités i la noce« 
C'est un grand surcroU de dépensé 
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pour Saiteer y iilsait .Conrad. Cela 
fait plai^r m Philippe y lui répon*- 
dait sa femme ; ils sout riol>es, et 
nous n!avons nous pa& les bijoux de 
l'Empereur? , ^ 

Tu as raisop ; je les aidais oubli^^ 
prenons les avec nous à la fête , je 
les lui donnerai ; il en fera ce quil 
voudra; je ne garderai que le portrait 
^ l'Empereur. Je veux voir encore , 
à mon lit de mort, mon bon Ro- 
dolphe j et lorsque j'arriverai danife 
le lieu ou Ton est j dit-on , tous 
f^aux; je lui dirai: mon bon maître^ 
il n'y a pas long-tems que je vous 
ai q.uitté« 

. Enfin l'biv^ arriva.; il s'annonça 
par un peu de neige ^ dès qu'Hilde- 
garde vit le terrain blanchir , elle 
a'inquièta ; il- faut J^xer le Jour , dit* 
elb^ a jjpl^lîppe . -^Attendons les a^^ 
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4pes 4ift \iexix berger, tépùitâmt^^ 

il : Dieu ! pourvu qu'ils n^ar^mnli 

fas itop tard ! s'écria la jeune fille I 

•— Cependaut l'amour' né pe rdaît pa% 

ses dfoilê j lorsqûHfe .voyaient été 

^pielcjii^s tesi». ensemble .4al(is la 'ca-> 

^- bane ^ leurs craintes se <U5sipaient ^ 

"^ ils regardaient toful^r iraniquiIIe-« 

ment c^tt^ litige qui pouvait être 

* itur st6{iibvei(u. Nous vi virons , ou 

'. w&H$ ^mmrtotès esse mble (se disaient 

ils l'un it l'autel ) * ' -^ Maia c'était lorsr 

qu^il& étaient s^arés que leurs cr^n? 

les 1»Sf loiirvaeiitaient ^ souvent Phi- 

^ l^ppe arrivait hor^ d'haleine au milieu 

4e la mût pour s'assurer qu'il n'était 

ri^ arrivé. }1 ^ttexidait'^ devant la 

Dahane f qu'«ûn en ouvrit la poriip^ 

liies montagnes devant Joi ii|s/ljai pifr 

lpi9sêî#<|t plus qu'une massq infon^/Ç 

«iRieHaçante. U tiji^pdra a^jo^r4%B^ 



f pe0sait4l ) , JTfaut qu'il TÎeiriie ,' ou 
ëe sera trop tard. 

Enfin amTft ce measage de mâlbenf 
et de edûsolatîon. -— Eixes' le joifr 
de ton mariage i après^demm» , dil 
le vietn berger à Fhifippe , les^miages 
a'aocutuvdeBt sur le gracier ; àms peu 
de joBrs il aura sa charge c<HDpieue 
de neige y et il sera entrafai^« - 

PhîHppe se hâta de se teaÀH à là 
cabane ^Hildegarde y et la demanda 
k ses parens pour le lendeniaMi. Ik 
n'avaient rien compris it ses délais j . 
ils ne comprirent pas nuenx. cette 
détermination si soudiâne ;- mail 
jD^ayant rien à y opposer, ils y etxm 
èenttrent; L'ame de Philippe Aail 
fianagée «otre la joie^des aj]9Ht>clies 
de son bonheur^ et les inqoiÀudeà 
anr révénement qui se préparait ; il . 
llltait feiQwfté ^les-soU' père po«r 



( 105 ) 

pottr l'aider âux prâparalifs* La nuit 
^ut précéda la noce fut terrible. Lés 
veats .étaiefit dechaîaés, la neige tom- 
bait a\«e aboadance. Qiacjoe minute 
lui semblait devoir iètre le terme de 
^sès espérances. U aurait voulu pou- 
voir aller k la cabane 4e Conrad pour 
«avoir si ses amis existaient encore f 
mais l'obscurité de la nuit, l'impos- 
sibilité de trouver son chemin sur 
les nei^s amoncelées par les vents ^ 
étaient des obstacles insurmontablea» 
Le vieux bisrger <ju'il avait retenu 
était sa seule consolation. Il Ini assu-^ 
raitqne^ pour cette journée encore «^ 
il n'y avait rien k eraindre, et que ^ taM 
4|u^on n'entendrait pas des craque- 
mens dans l'intérieur du rocher , U 
pouvait 4tre tranquille. Le jour arriva 
enfin et la tempête se calma . Le irieux^ 
Bertrand envoja ses serviteurs pous; 

T, ly. 9 
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imiTiir le eliemin couvert de neige , 
^t PfaiKppe se mit en route sur ua 
traîneau pour aller chercher sa bien- 
taimée. Oh ! eomme son cœur battait 
^en approchant de la cabane I II ne fut 
tranquille que lorsqu'il vit venir au* 
Idevant de lui son Hildegarde ^ car le 
toit de la eabane était tellement cou- 
fert de neige qu'a peine pouvait-on 
s'apercevoir qu'elle existait encore. 
jSildegarde n*avait pas passé une 
meilleure nuit , ils se serrèrent dans 
les bras l'un de l'autre; 'encore quet- 
qties. instans et tu es 'sauvée! dit 
Philippe. L'état' d'ânxiêté dans lequel 
ils avaient vécu depuis quelque tems 
les avait rendu encore plus chet^ l'un 
M l'autre, Philippe pressait «i vivéVp 
^eht le départ qtie le père Conrad 
fui dit en riant n (juéIs«sont \ mon filsi^ 
feis <^mères ^ui t'oçpujpent d# hou^ 



yeau ? IPane ^e tu penses encore % 
ton avalanche et que tu crois de nous 
^uver 7 7u aqras beau faire , il n'en 
liera que ce que le bon Dieu voudra* 
liVctivii<e de Philippe en redoubla ; 
il fit dire i tous les voisins qu'il 
cpnpptaît sur eux y et qi^'il se croirait 
fort offçnsé si un seul individu ^ grand 
ou p^tity manquait à la noce. Enfin 
jloûs les chars y tous les traîneaux fui- 
rent pré^. Philippe j avait fa^t n^ettre 
presque tous les ustensiles de mena^ 
ide Conrad y disant que* son père ù^ 
Mvsix besoin pour la noce. Il resta le 
^erni^si* pour fermer la cabane y mais 
il eut bientôt r^oinï les voyageurs]; 
son eceur* ni^^t dans la joie , car 
«qh XËldegàrde était sauvai. Qù^ 
Dieu aoit à}aiaiûs béni! lui c£t^il en 
ip^méot près d^ son traîneau o it etai^t 
aussLjson pice et sa mène* AftMut 4ît 
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}« vietit bêrgeir de la mûoi^^.he 
•fiÀéï^ dit Bertrand. II entra en ^et 
c( éllâcun fat bîe^i aisé de leToir. II 
éiftît ç^nâdéré gene'ralémeBr, nuJgré 
ses prophe'ties , à eame de son grand^ 
&ge'. On se rendit au temple y lé noa- 
Vean couple était d'âne beauté re- 
jnarquable. L'ame des parens ëtail 
remplie de joie, et celle. des époum 
d'une tendre émotion ; un respec^ 
tuéul silence- ré|Bait dans la - nom- 
breuse assemblée. >Le père fit un disr^ 
cours simple et touchant et leur donna 
là bénédiction. Elle est a moi ! s'écria 
HuHppe et rieii ... plus riea^ne peut 
ik>us séparer. '<[)fa reTÎniàla maisoin^' 
e( tout le moisde était' disposé à la 
)oie. Le vieux berger saisit un instant 
oti il se trouva seul a^C 'Philippe* 
Heureu:|L mortel ! jhii'dit-ril^yttt'doia 
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te fëlicîter de ce que tout a si hlett 
réussi. Cette nuit même y vOu je suis 
bien trompé , arrivera ia destructioa 
des cabanes de la vallée* J'y ai passe 
il y a quelques heures ; j'ai entendur 
le brait sourd qui présage toujour»^ 
lê danger prochain* Une portion cox^ 
sidérable du rocher se détachera et 
la chute de Favalanche sera terrible* 
Tu as eu soin y je pense y que per^ 
sonne ne restât en arrière? Oui, dii 
Philippe y mais je vais^m'en informer, 
encore; 

La gatte' présidait au repas , et 1» 
coupe joyeuse circulait à la ronde.' 
Samer avait fait plusieurs caïupagnes 
qui lui avaient volu plusieurs ton- 
neaux de vin du Rhin , et rien ne lui 
paraissait trop bon pour ce jour-là. 11 
était presqu'aussi amoureux d'Hilde** 
garde que son fils. Sî je n'avais jpas 
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tn vu fils à fe donner, lui disaît-îl/' 
il aurait fallu que tu fusses ma femme. 
Le berger ceutenaire paradssait ra- 
jeuni. Le senliment d'avenir sauvé 
tout ee monde faisait drculer dans 
ses veine» un feu électrique. 

Le soir arrive. La gs^te eontimmît 
a régner dans l'assemblée. On buvait^ 
on riait , on cbantait , on racontait* 
Xottt-à-coup une forte explosion se 
fit entendre; une seconde la suivit. 
Le bruit trop bien connu jeta l'é- 
pouvante dans tous les cœurs. — Une 
avalanche ' une avalanche ! s'écria- 
t-oi^tous ensemble. 
; Elle a frappé toutes vos maisons y 
dit le vieux berger. Bénissez le ciel ! 
TJne femme tomba de sa chaise à 
genoux eja s'épriant : ma mère ! . • . 
ô Dieu I ma pauvre mère ! -^ Elle 
vit; dit £bilippç ; et au même instant 
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deçir dir,se^ ,¥efl€A» i9oinèi^m^^.<3|»«Mi! 
la bonde feipune maladis'qii'jJs 44p«o^I 

sfi fitte. Sur l'âvift du bf^i*§49* ?. il avait, 
pris d^ ii4f>ri9dftVom4 CQtte feûî3î% 

Vaoie. pDiir^ l» aoi^ier /^eiam iin pevk: 
in^àp^^éf^^^loH J?hilip|)ç aY«4v e*^^ 
TOyé^ la^.hate.dac» hoipmes^. ay€0 
Oi:dr.e'jd's^niâfieir Q€$ d^nx femmes. df^^ 
fô?o^«ilaiD|t1^d^:re^art. £tle|y cpiK 
sifijtiv y. qmfDÎqiiWjiFfeo ' p^ne ;. jpfi . )a tail> 
d2«9 uA: traînioaii' av^c. 14 filfe .cpii ht 
sei^aily' et ik étaient à.p«ÎD^ à; moitié 
roiite'quelWalfliicfae ^'taîftiémwt^jsa, 
û^é , ;qii0t } -oDîrappeivà latrie ^ omsiilt} 
h$lyeuiyvitwmèf^wmai^hij^ «ifirtc 
prè9jdeae:tr4^iiven[rjaal janeij^oJfewiHr 
pn^f .eftidkr)oie . Bkatôt anrÎTirentd'm': t 
tf eib hd»tàB6 4» naUAnjip]! îgi)oi?ai«M[ 



tkeirféé. jMdsàs on'â'&vùtvo y usaient* 
il^^ ViHe aussi horrible avalifeidbe ; on 
Ile ta}'8it>|>ad imô trace des lial>ita^* 

I m 

dons ^'^é avait icdiiTertè* Geurad' 
et Ëlisabéib étaièiif deâiéures comme ' 
àés "StàtQë^' en écontUnt ce Yétk. Ttt 
aM été plus sage que nous, dit Conrad' 
à Phili{)pe ^ Bons ve tleviOna la^ie, et 
tont ce qui noiû y attache. •*— Et 
notre Hildegài'de?>di( Efisabeth. — ^ 
Et le portrait de 'mou Ett^rdar?' 
dit Conrad* -^Ê^ leboâheur de^ yÎTre 
tiHis>9&sen^fe ? dit le vieux' Sttrner, 
car nous ne Ufous quitterons pk». Le 
ciel koHUièiAie'^' ieii détruisant vôtres 
ctibane ^ a rmnpit votre aétment d'j 
yèsièv et 'voim^ la.'retronvefèa ici. Lai 
sioutelle- qu'on avait apportée avait 
308» tout le moude^iki »iQ«4eï»itnt.; 
jk» voisuis 4^ C&nrad prirent des. 
Ikiibeawa^d» . p^i »^up) «Uer-fif 
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eoDvamcre eux -niâmes du claoger> 
auquel ils avaient e'cbappe'. — ' La; 
femme malade , sa fille et quelques 
eufaus restèrent seuls dans la cabane«: 
On les fit coudber y il ne resta qu'Eli- 
sabeth y Conrad y Bertrand^ les jeune&^ 
époux et le vieux berger. Les autres 
fils de Samer étaient à la guerre ; îisi 
cherchaient à marcher sur les tracea. 
de leur vieux père. — Le vieux bec-r 
ger, pour éveiller les esprits abbattus,: 
les invita à faire circuler la .coupe ^ 
il réussit dans son dessein, la douce: 
)oie vint se rétablir au milieu -djeux^ 
Le centenaire qui leur avtti sauv^ la: . 
vie à tous y était devenu le héros dci 
la fête* On le regardait avec étonner 
ment* Samer y et Cionrad lui-faiéme ^ 
lui p»rbâent avec amitié j chacun ^l^ 
caressait^ Comme on t'a méconnix 
jiiBi|a'à.prêseiit!: jdiaait -Concad. J'ai 
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ami-même* des reprocbés à me' faire 
a ton sujet. Je ne t'ai pas nm ; mais 
}e me moquais interienremeiit de ta 
science et de tes prophéties. -^ 

Ce ne sera pln&^ainsi^ disait Ber« 
Irand y il deviendra notre oracle* 

Animé d'mi esprit prophétique ^ 
Fancâen des montagnes se levant ttk 
secouant sa tête couverte d'une che- 
velure argentée. *«-r ce Oh! mes amis! 
H dit-il y ainsi va le monde ; c'est rm 
.3) composé d'erreurs et d'imperfec- 
y^ tiens. On cherdie it opprimer eetix 
39» qm veulent éclairer ; on poursuit^ 

> comme sorciers^ ceux qui étudiefif 
3> avec attention les lois de la nature* 
3» Mais il viendra le siècle .où il sera 

> permis de se livrer à cette étude ^ 
ji d'étudier le cours des. astres et les 

30 entrailles de la terre ; de parler aux 
jl fils des hommes de leur origine et 
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9âë leni* destination. Ifiais^ èatHeê 
^ siècle, qui sera fier dé ses lumières f 
D Fhomme borné ne pourra cepen-* 
y> dant pas aller contre les décrets 
1^ du Tout*puissant , ni changer les 
)>^ lob de la nature et du mouvenient. 
y> Maâs si l'on -voulait suivre aTCC 
D attention les traces que f ai obser- 
y> yées ; on pourrait an moins se ga-* 
)» rantir de leurs effets ; on ^pourrait y 
» de siècle en »ècle , peiiectionner 
» cette étude, établir des observa-* 
)i tions sur les montagnes* On sau-^ 
D rait comment les lacs se comblent^ 
J» comment les rochers et les glaces 
)» se détachent de leurs bases , com-' 
% ment ils sont entraînés par leur 
D propre poids , et former sur, céi 
n indices le plan des précautions si 
i prendre pour prévenir le dangeAp 
D JTai rempli ma tâche et ma car^ 
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S^Tiire;' c'est & d'autres & aller plas : 
)» hnn en connaissances qne le simple - 
yy et vieux berger de la montagne»^ Il 
sMtait anipaé en parlant, a Aujour^ 
)} d'hm , continuait-il d'une voix plua 
y> faible , j'ai obtenu un beau résultat 
3^. des peines que je me suis données ; • 
ih mais je sens que ma vieillesse a été 

> fortement ébranlée par les inqmë-: 
y> tudes et l'angoisse de^ mon cxnr^i 
y^ en attendant ce résultat.^ La joie 

> de cette journée est une épreuve 
)> trop forte pour mes sens affaiblis. »• 

Cependant la nuit s'avançait et les» 
euMieux ne revenaient point encore.: 
Les vieux pârens avaient 'besom de. 
pepos* Ils accompagnèrent }e pou^ 
vé«u couple dans la cbambre nuptîalev 
Le vieux Ssmer conduisit ensuite 
Conrad et Elisabeth dans i^elle qui 
letir.' était destinée. Le vieux becger 



fut ftom pkoé dansup bon Et. Sêmèê ^ 
ne pat dormir ; l'idëe du danger au* 
cfuél avait échappé son fils était con« 
tiihieUemebt présente à son esprit; il 
oftendii le retour de ceux qui avaient 
été vVnr Pavâlanché. Ils n'avaient 
troùvié que des montagnes de neige 
k la ipdace où étaient- leurs cabanes : 
mais < Us e'taient si contens d'avoir 
sauvé leurs vies qu^ls ne se plai-^ 
gnaiênt pas. Ils avaient sur eux lerxtB^ 
plus beaux vétemens qu'ils avaient^ 
mis pour la fête. Leurs vaches paa-' 
saient l'hiver dansi des chalets plus, 
bas y en sorte que leur perte ne son-*- 
fRstait qu'ien quelques meubles bien^ 
simples et dans leurs cabanes.^-^Dor- 
ihes tranquilles , leur dit Bertrand y 
demain nous verrons ce qu'pn peut 
iaiire pour vous aider. Vous êtes A 
Fabri ^ eénM^k^-^vous étk reste ^ et il 
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les inv^al se fQpos«r.\fîoiil' li»^ ré-". 
tiré daas sa. chambre^ il .'ne cessa dé: 
penser an vièon berger àî quvU devaîi 
là yié de son fils et de ^a belleh'fiHè* 
Il s^dcoupa à recueillir, poiié léibieH; 
de lliuiQamtl) les[pjrëbieQses.;<)^bse^^ 
v^ations de cet homme respectable ;* 
il voulait «ussi y. de concert ave{^PIii- 
Kppe et Conrad , cbercljer ii le réta- 
blir dans ropim<>n}pid;|1îq9ii , et deV 
traire les prévenftie^^i îiéft»yQ?pbl^ 
tfoi existaient sur MP, ,<îQi»pt^ ; es 
pour cel&t ils . résolurent d*^ lui pro^. 
pQSer d'âcbQver'auprèl. d'evtx sa lon- 
gue carri^r^f Le îoMif: revint , on se 
^^nit insensiblement /^utoijir de la 
longue ta!>le oti Sarnçf Mfait faiisenrir 
nn bon déjeuné* (1 éuiif intf^ressantF 
d'observer comme cbaqlie cotiviv^. 
lantrait avec un. air tristç e't silencieui^- 
Vççmn^ejit^,^ l'^ppritf^ldesi^op: 



▼eatrz maries, leur physionomie" se^ 
ranimait. Ils les remerciaient de les 
avoir ainsi préservés; ils leur serraient 
les maiBs; ik les priaient de leur par- 
donner s'ils n'apportaient pas ji cette 
fête de la joie et de la gaîte'. Dans ce 
moment entrèrent Conrad et Elisa- 
beth qui portaient une petite cassette* 
Ils se mirent au-dessus de la table j 
cbactm voulait leur parler.— &lfenee^ 
mes enfans ! dit Conrad en éles dm la 
voix. Ecoutez -moi! vous parlere:& 
après. Les souverains nesa\'ent sou« 
vent pas eux-mêmes comment et 
pourquoi ils font le bien. Mais Dieti 
qui est là-haut, et qui leur en a 
donné Fidée , sait ce qui en résultera* 
a }1 y a bien des années que mon 
» bon maître , l'Empereur RodcJphe 
B (dont le corps est dans' le tombeau, 
jy Famé en paradis , et le portrait au-- 



> dessus de mes armes ) jugea à pro- 
]9 pos de me dooner beaucoup de 
» pierres prcfcieuses qui valent une 
3 bonne somme d'argeni. Jusqu'à 
3» présent je n'ai su que faire de ces. 
y>^ bijoux ; j'avais résolu de les donner. 
]» à mes enfans pour presens de noce» 

> C'est dans ce but que j'ai eu le 
i> bonheur de les prendre avec moi y 
3> et les voilà dans ce petit coffre , 
» mais j^ crois qu'ils serviraient aussi. 
y> peu dans leurs mains qu'entre Jes 
y^ miennes. Mes bons voisins y je 
» change ma résoluticm j je veux les 
)i envoyer vendre à fiâle , et l'argent 
ir qui en proviendra servira à rebâtir 
}o vos cabanes , à les garnir , comme 
y> elles l'étaient^ de meubles et d'ustefi- 
y> siles* D 

Et jusqu^alors , ajoiita Philippe y 
iFous resterez avec nous; noud^ VOU'- 
Ions prolonger la noce. 



^ ( a" J . 

Ih tombèrent tous a genoni 
vani leurs mains^ vers leur bienfaiteur 

« 

et poussant ded cris de joie. Leveasi- 
vous, dit Samër, c'est Dieu qui vous 
M préserves ; c'est loi que vous devea^ 
jemercieir* Quand vous votns serez 
acquittés de ce premier devoir , il 
vous en reste un à rèmpUr auprès du 
vieux berger de la montagne j c'est 
de lui que Dieu s^est servi pour vous 
sauver ; c'est à lui que voues deve» 
témloigner ici i>os votre reconnais-* 
sajàce. Il ne s'est pas encore r^uai à 
nous; venez, mes ei^ans: allons tous 
ensemble entourer sa coucbe ; qu'iT 
voie à mn re'v^ ccui qu'il a pré« 
serve de la mort. On le suivit dans' 
2a diambre oit on trouva en effet le 
cotpé du bon vieillard couché sur 
son lit , mais son- ame était auprès de 
Dîea 3 sçn vi^ge é^i bkao comme ^ 



Ms cheveux , et la longné barbe àr^ 
gentee qiii coisyrak sa poitrine. Le» 
sourire du bbnJieur était sur ses*]é-«^ 
\res. Il est allé y dit Serner / aupré^ - 
de celui qm Tayaît envoyé pour nous>t 
saayerylui re»dre eoodpte de sa mîs**^ 
sien. *^— Bon vieSIard , sois encore 
notre protecteur ! Tous tombèrent » 
genoux auprès de la coucbe dii cen- 
tenaire ;^us répétècent là prière d^. 
Sarnei: ; toiis accoinpagnèreigt le lea^^ - 
demain le cercueil dans sa derniè/^e, 

Les joyanx de 11EinpereurRodoIpàé.« 
IVent veiidas ; le^s cabanes furent re*- * 
levées dans le yallon des. avalanches } . 
ejL habitées par d^s cœurs ^ bons eft 
reéû^naîsaans ,,. dévoués aux enfan» 
de Çoprad et de Bertrand y les deux 
familles restèrent ensemble) et la vie 
de»:yi^^ds èe .pfotçogea^.pei^cbAt ^ 
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de la montagne ce fut point oublié 
de Philippe .ei d'Hîldegarde ; ils eo 
parlaient souvent à leuis eofans en 
leur disant: sans lui vous n'existeriez- 
pas; car, depuis Icng-tenisL vos parens 
auraient jeté ej^sevelis sous les avjtr 
lanches. 

PJiilippe écrivit cette histoire pour 
«conserver parmi n^ùs la mémeàre du 
l)erg^ centenaire des AJpes^ 
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BOUZIEME KOUVELLSU 



<»»»^»»»%i»»%» 



LE ROSIEE, 

IS MOUTON ET LE PROFESSEUa 
EN PflILOSOPBIE, 

Âuedole indléfi iû FalkBUUid* 



INTRODUCTlOK« 

J'ai eu le bonheur de coaâaitre 
dans sa vieillesse le célèbre V*****, 
auteur de plusieurs exoellens traiites 
de morale , et professeur de philo* 
Sophie et de belles-lettres dans une 
îles plus fameuses univeHnités d' Aile» 
lUipde ; j'étaia souvent adam à m 



\» 



taUe y dans rintérieur de son aii 
{amillie ; c'éuil là que , lorsqull était 
animé par queKjues verres de vin du 
H.hin,il aimait à nous. raconter des 
Bnecdotes de sa jeunesse ^ avec une 
gatté I une naïveté' qui les rendaient! 
* extrêmement piquantes; son âgé^ sa 
eciéuce , sa célébrité n'en imposaient 
plus; on riait avee Im d'aussi bon 
eoeur qu'il riait lui-même en se rap-* 
pelant la petite aïiecdote que je vais 
isssayer de raconter à mon tour; eUe 
avait eu la plus grande influence sur 
sa vie ^ et c'était celle qu'il aimait le 
mieux à se retracer et qu'il contait 
avec le plus d'agre'ment : si je pouvais 
me servir des propres expressions de 
l'aimable vieillard , je serais bien sûr 
de plaire et d'intéresser ; mais il y 
manquerait toujours l'expression de 
Isa belle physionomie ^ ses elievetu( 
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blancs comme la aeige ,. bouèlesavec 
um de gràee amour de sa tête y ses 
yeux bleus un peii| ternis par Fâgè^ 
«nais aunoDçsyit cependaot encore, et 
6on vaste génie , et la pri>fondeur de 
sa pensée ; aon front sillonne de rides 
mais élevé ^ ouvert , et d'une beauté ' 
remarquable j son sourire si plein 
d'amemté et de franchise: Tétais Xrè^ 
beau.garcon, nous disait-il quelque- 
fois, et personne n'en pouvait douter 
en le regardant; mais je n'étais point 
aimable , parce qu'un savant l'est rare- 
luent, ajoutait-â en riant , alocs per-- 
^sonoe ne voulait le croire , et pour 
le prouver il racpntait l'histoire sni^ 
.vante: 



Jk n'avais pas encore trente ans, 
tHous disait- il , lorsque j'obtins la 
«f^hnire de. professeur en philosophie 



dau eeua mûv/Brâte cl« la manière, 
la^.pfus cDiiveaable; je ne TÔti8.<Ëm 
pas. 4 niop amour*propre fut flatte, 
d^ cette distinction assez rare à mon 
âgçi; peut-être ^ me dit-^il a l'oreille,. 
€p/^ je Fayais xperitee par mon appli'- 
eaÛQn et mon travaU , mais ce quHl 
y ^ de bon ^ xs'est que je ne la .méri- 
tais gnère au inoment où elle me fat 
acjçordée,^ upe ^ujbre ptùlosopliie que. 
€el|e; cmp^ Ifi . de>^is enseigner k mçs 
di^c^^ùs tu'opcupait |>ien davantage ,k 
et j^aurais tnis b^ien fi^^ de prix à 
savoir ce .qui sepassaîjt d^s u^ co^ur ,-> 
«{n'analyse rie cœurimmainen général* 
En ^, mqt^ mes amis , j'.étais pa»"^ 
sianncsoM^nt amoureux et vous ^savex 
toutj j'espère que lorsqme l'amouc 
s^empai^. d'une jeune têie, adieu tout, 
le reste | ,il n'y a plus^de place que 
jV?^;. lui î \\m JUible tfiait cou^vertè 
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d^iofoKo de toiites lés cbiilcors j' tfè 
caliiers de p.'tpiefê de toutési l^^s grah- ' 
ikurs^ de journaàt de tôutre espèce , ' 
de catalogues de livres ; én&n 3e ^loût 
ce qn'on doit trouver sur les tables ' 
de professeurs; mais, de toute cette 
seîence, je n'étudiais depuis quelque 
tems que l'article rosier , soit dafis 
rEûcyclopëdie^^ôît dam les livres* 
d*e botanique bu de' jâfdîoiets flen^ 
risies que favâié pu dëicouviîrj vous' 
allez savt3ir ée qui me dotinaît tant' 
ùe. goût pour "Cette étude'y et ce qùî^ 
faisait que iiia fénétrë, pendant les' 
jours }ea plus froids, était tôdiours^ 
fif utërté ; tout cela tenait à cet afmour* 
dont j'ëtais possMîé et ijul^^àît'de-' 
yidnu ihon unique et.contînuèlle pén^^ 
0èe ;^ je né sais tro|) comment^lsillaient 
nés cotU'Siet^tiife's leçcùl^, 'etfê éùis 
sûr quici pliû i^i^ne'fbis j'ai- dit, AmitH^ 
au lieu éb^philomphie. • ^ i • : 



( «^9 ) 

CE'était le nom de ma belle , la plus 
belle fille en effet de Funiversitë y 
mademoiselle de B. ; son père , mili^ 
taire renommé , élait mort au champ 
é^boÊmcwr ; eBe pcepipait avec sa* 
,^ère une belle et grande maison 
dans la rue ovr je demeurab ^ du 
même côté et k <]uelque distance } 
cette mère ^ sage et prudente y forcée 
par les circonstances d^abiter une 
viUe remplie de jeunes étudians^de 
tous les pays , et ayant une fiUe ans» 
jolie , né la perdait pas un instant^ de 
tue, et ne la laissait jamais sortir 
«ans elle , mais la bonne dame aimait 
passionne'ment le monde et le jeu^ 
«t, pour accorder ses goûts avec ses 
devoirs de mère , elle menait Amélie 
afvec ell45 dans tous les rassemble^' 
mens de vieilles douairières y profes^ 
aeusto^ ^^laooînesieaj eto* où la pau-^ 



vré" ^nfaia s'jeoatiîait à péiir à pare 
UQ ourlet, à liicoier au bas à côté 
de la partie de sa mère* II va biea* 
«ans dire qu'aiu)un étudiant , oi aueua^ 
b^oiume qui n'avait pas passe einquante 
;ws nVtaii adociis .chez ell^. J'avais,» 
d(^c bien peu de moyens de fair^' 
conj^aîlfioi et partager moci aihour à 
In jeune A<ùëlie; je suis bien sûr 
ciependrat' que U>ut autre que' moi 
l'jfiCurait IrpUvé ee moyen; mais j'étais 
tôm-àrSiit oovice en\ga]anteri)e ^ et,^ 
jusqu'au moment où j'avais pu\se 
dans le^' beaux yeùi obirs d'Amélie - 
crèt anîour Iqui m'enchaatai.t et mis 
lOiurrneSQteit , ♦ les miens , ayant tCMirr 
jours ëié fixes sur des livres lalinf^ v ^ 
.jgrecS) hd^reux, cbaldéens, etc. n'en^ 
tendaient rieu du :tout ^u Jâujgage dû: 
iOeeur-. ' / Il 

Ce Jutjclvsf? xxx^ YÎ^yfe-iBafi§^»*.* 



*' 



^pi > î^etais reccmmiHndé , qiie j^ Êb 
ia ççnnaîssadce d'Améfie : elle diak 

• ^ _ '• ■ 

en relation de sociëte aTec madame 
•de £**, et ma destinée me con^ 
duisît chez elle le jour qu'elle 
tenait assemblée; elle me reçut, je 

^ YÎs AiDelie , et , dès ce prermer jour^ 
elle fut gravée en traits de feu dane 

.mon cœur, la mère fronça le sourcil î 
en voyant un beaa jeune homme ^ 
mais mon air timide y sage et pent'*' 
être un peu pédant la rassura» Il y 
avait là quelques- autres jeunes per*» 
sonnes filles et nièces de la maîtresse 
de la maison ; c'était en été : elle» 
obtinrent la permission de se pro« 
mener dans un jardin sous les fené^ 
très du sallon et sous les yeux dé^ 
mamans : je les suivis et, sans. oser 
parler à la belle Amélie , j'écoutais 
chaque mot qui sortait de sa bouche. 
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&l ebnservaiioD me panit ànsâ cha- 
înante qne sa personne ; aie parla 
eur divers sujets avec nne îmeHi^ 
^encè an-dessus de son Age ; elle eut 
l^ccasîon de montrer le plus aimable 
caractère , douceur y bonté' , êom- 
plaisance; elle réunissait tout ce qu'il 
iallait pour plaire et pour attacher : k 
propos de quelques plaisanteries sur 
las défauts des hommes , elle dit que 
celui qu'elle redouterait le plus dans 
4UX était la violence , l'emportemenf , 
la colère et de ne pas savoir reprimer 
le premier mouvement ; j'étais naturel- 
lement assez doux, ainsi que tous ceux 
^ui ont consacre leiu* vie à l'étude , et 
eélle de la philosophie n'avait pas été 
perdue pour moi ; j'auraii voulu oser 
m'en vanter , iODàis au moins, j'en traà 
dans son sens, et je dis assez dé mal 
de la colère pour prouver que je 



/ 



jpiy ^tais pa9 enclin 3 j'en fus. recom- 
pensé par un sourire approbateur y 
^ m'ençonrag^a ^ et je pris sur mot 
.de parler mieux que je ne m'en serais 
cru capable devant dé belles dames, 
^me'lie. . paraissait m'ëcouter ftveo 
jplaisîr, et c'est la sans doute ce qui 
m'electrisait^ mais lorsqu'elles vinrent 
& s'entretenir des modes , de leurs 
chapeaux 9 de leurs petits ouvrages 
de femmes, il fallut bien me taire . 
c'était une langue inconnue; Amélie 
aussi parla fort. peu. Il fut ensuite 
question des fleurs qui ornaient lu 
jardin; chacune vanta celle qu'elle 
prêterait , je ne m'y entendais guères 
plus qu'aux modes 5 mais je pouvais 
aussi avoir mon goût particulier^ et 
j'attendais^ pour me décider, de con* 
naître celui d'Apiélie : elle se' déclara 
pour les roses y et s'anima beaucoup 



en parlant de sa fleur fa\^i*ite 3 éh 
était tenté (^'avertir sa modestie de 
leur ressemblance f de ce moment 
la rose devint [^our moi la reine des 
Scurs. 

• • • ■ • A 

Amëlie^ lui dit ennàiît une' petite 
espiègle au sourire malin • côfnbîeB 
sont péris de rosiers cet hiver 7 

Aucun', répondil^èlle , j'y ai re- 
nonce, cette éducation e^ vraiment 
trop pe'nible, trop ingrate et sans 
doute je n'y entends rien , mais j'eo 
Âuis bien fàche'e , et j^aurais les pluë 
grapdes obligations à la personne 
qui me donnerait ce talent. / 

Je m'enhardis àlùi demander l'ex- 

* * 

plicatiôn de ce quôn venait de liii 
^ire et de^ sa réponse y elle me là 
donna ; (c vous venez d^entendre, me 
dit-elle , que j'aime le^ rosés avec 
passion ; c'est un goût de famlUe | 
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Ibamaq les aime encore plus qne moi; 
depuis que je puis penser à quelque 
chose , j'ai en le désir et l'ambition 
de lui offrir pour ses étrennes du i/^ 
de Janvier un beau rosier fleuri , et 
je n'ai pu y parvenir (*) chaque 
année. J'élevais en cachette une 
quantité de rosiei*s dans des valises ; la 
plupart périssait dès les premiers 
froids 9 et je n'ai pu encore avoir le 
plaisir d'en offrir un à ma bonne ma<* 
man ))• J'étais si peu au fait de la cul^ 
ture des fleurs que j'ignorais^ absolu^ 
ment qu'on pût avoir des roses an 
fort de l'hiver j dès que je sus que^ 



(^) Oa ne connaisçait pas en Europe les 
charmans rosiers do Bengale, qui doniieiair 
isna peine des roses dans loates tes saîsontf 
anais elles sont 'privées du parfum clés 
européennes. 









M> D'était pifs UD miracle y et qo^ IM 
ilillait que des soins soutenus, je me 
promis k moi-mâme que le premier 
de Janvier ne se passerait' pas cette 
innée là sans qu'Amélie put offrir ua 
rasier fleuri k sa mère : on rentra 
flans le sallon ; j'avais si bien l'oreille 
au guet sur tout ce que dis»^ Am^e 
que je l'eutekidis demander tout b^s 
mon nom à l'une de ses ^compagnes.: 
Ah ! s'écria<^t--elle j je le connaissais 
de réputation ; on dit que c'est .xkik 
auteur^ et qu'il est si savant qu'il est 
4éjà professeur ; je ne l'aurais pas 
deviné ; il n'a l'air ni fier , ni pédante 
Ah ! que je sus gre' k ma science qui 
faisait qu'Amélie avait entendu parler 
4e moi ! Dès le lendemain matin j'allai 
<A»ez un jardinier ^ comimander une 
eioquantaine de pieds de rosiers de 
tous les mois en vases^ il j aurabieft 
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nombre îiviy ^n a pas un qui fleurissa^ 
je pris tous les. renseigneraens dvk 
jardinier. En revenant de chez lui ^ , 
je. passai cfaeiz mon libraice*, j'achetai 
.quelques volumes sur H culture deé 
fleurs et des arbrisseaux y et je reiiK 
Irai chez moi plein d'espérance; je 
voulais accompagner 9)on rosier d'une 
belle lettre ^ où je demanderais d'être 
admis chez Jil."* de B** et d'cfisen 

r 

gner k sa fille l'art d'avoir ,,des rose^ 
en Jiiîver : voilà pourquoi je tenais à 
Im cultiver moir-lnéme , plutôt qu0 
dfenodbcAer tm tout fleuri*, et la jplie 
leçon V^ la^cbafmant« ecoKèie, me 
pWsâient beaucoop :plus qn^ met 
epurs de philosophie.. > Je bâtis, là^ 
èewus is plus joli des romans j et je 
ne^dou^pasL du succia; mon pàt 
%bt?i|it.iJt^tMi\{iÉa^ auiii avjôioé qpk 
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celui ^Terrétté, etteletc&it sor 
sa tête y et mon rosier n'était pas ea^ 
éore transplanté dans son vase ; mais 
je le voyais tout en fleurs «t prêt 
â'être i^f&rt à Amélie ; - en attendant 
J0 n'ckais heureux qu'en imagination, 
je ne voj'ais p^int AmcSte , on ne 
m'invitait plijs dans les sociétés des 
mèreà , on ne lui permit pas d'aller 
dans celles des jeunes personnes j il 
fàRui ' donc me borner , jusqu'à ce 
ipif mon introducteur fiit en litat 
d'être présenté , à la voir passer tous 
les soirs k côté de' sanière pour 
. éSer dans les assemUées ; brareusër 
ment pdnr/meî , M.°*.dâ B**icrair 
^Eiait la voiture fet >préfé^ait d'aller 
a pied. 3e savais 'fheurjé oii^^^I'cMaiJfi'jr 
fendait ; j'apprisà dist^gufer cb. sfhrh 
4foclie de leur|)Qrteide'idutm eiilea 
ditt quaràei^ Ha ie néiy/îai|ftaiiifsedy 



Aak toujours ouverte} d^ V^M 
les entendais sorur^ je saisissais , >a 
Hasard , sur ma table un livre j ime 
brodiure y no maimscrit ; ye m^éu-* 
Uissaîs à cote de ma fenêtre avec 
1^ profondément occnpé de ma 
lecÉure.qoi souvent était tournée do 
haut en bas , et )« voyais akira, presu 
que tous les jours un instant, labellcf 
Amélie j et cet instant suffisait peur 
mTy attacher toujours plus^ Tëlëgante 
sio^Kcité dé sa parure , ses^ J^eaifs 
èbeveuz noirs jrattâchés autour de sa 
tèie'et boueléssur sonfront^'sa taille 
snehe» aa' dëmarcfae à.Ia fois noble 
«tilëgiee^le )ôfipîe4,f|tte le soinrrde 
Bêijpass salie«>^ pobé blanche laissait 
enu^voié, enaammatentmon imagina, 
t^oow.' Tandis ^e son maîntien.déeent 
et pofié:^ ses attentiâns pSour/sa mère^ 
Taiff affiiUe.Meâ kJKjuel. eUe . aaluaîii; 



les pcrsOBiie» <Fiiii rasg înf érien? ^ tovb 
chaie]it..tbu|ours plus mon cotur;; je 
fis d'autres remarques qui ^ raalgré^mâ 
défiance de mes mojens pour plaire ^ 
me persuadèrent enfin qH'èlIe avait 
&k qiaelque attention a moi et que 
je . ne lui ëtaia pas tout^ii«4i|it indif-* 
férent ppn\ exemple j, el}e tâchait de 
prendre y en sortanti de^isliee eBè , le 
f deJa liie opposé à ma démence ; 
avait pa^sé dessous , éÙe nVu«4 
fttt pn ni vur: ^voir , :- ni être vue c 
comme. )!aYais..tbu|o«i». l'air abaorloîë 
dansma leGUire-, elle ne se doutait 
paa iqiie .je la {^yotjm < aussi • Jbie» , et 
kupsqu'elk a^appaôçEkii de jm^yà^ 
meure , ; elle aVaitis^oitjouila à '^i^^ 
UBi met. è sa nnikaman-et' ièdisaif 
e»ea: baot^fweiiea^ogarde ,' maman ^ 
appuyes^TOua pk»lert) s^a> eiHv ous 
^fàmAimo^bioi&fl Je bteaiaalosa 



1»%} 

Iecttire> jte regardais^ je saluais , ei 
presque toujours je rencoBtrais ua 
legard furtif d'Amélie qui baissait les 
yeux en rou^siiaDt et me rendait mon 
salut ; la maman y toute euTeloppée 
dans ses coiffes , ne To^f^ait rien ; moi 
je voyais toiit, et je livrais mon cœur 
à lapins douce espérance/ Une lé^ 
gère circonstance l'augmenta encore ; 
j'avais fait paraître un ouvrage inti^ 
tulé : Abrégé de philosophie pra^ 
tique y c^éitàt unextrût de mer cours, 
i( avait eu du succès ^ et Féditîon en 
était épuisée; Hion libraire, quisavaif 
que j'en avais quelques exemplaires , 
vint me prier en grâce* de lui en 
céder un pour une de ses pratiques^ 
qui le devrait vivement, et il me 
àommaM.^^ Amélie de B^> je Sentie 
que je^rctugksaîs de plaisir; pour ea« 
^Kèr mon trouble ^ ye* demandbi ea 



thtui \ et d^un adr iiidifiereat y .eé 
qu'une auBst jeuse personoe^- voulut 
faire d'un ouvrage aussi sérieux; aie 
lire ,- Monsieur , sans aucun doute ^ 
me répond le libraire , M. ^^ Amélie 
n'est pas coinrae les autres jeunes 
personnes j elle lit peu de romans et 
preTère les ouvrages utiles; il m'en 
|)omma plusieurs trës - estimés q^u'il 
lui avait fournis et qui me donnèrent 
une haute opinion de son goût, de son 
jugement et de son instruction ; à son 
impatience ^ajouta-t-il, d'avoir le vôtre, 
je puisbien vous répondre qu'il seralu 
avec un grand plaisir ; elle a envoyé 
likis.dè dix fois chez moi pour Favoir, 
je le lui ai promis pour demain ^ et 
fà ivûus pi:ie..de me mettre à m4me 
de* tenir ma promesse J!>; je tremblaia 
dei joie et d'emolion en lui remet- 
tant ieavolumes^^ à. l'idée qn'Améfié 



liraît mes pcrnsees'ei'fes àpprotrre^ 
rait y qu'elle apprendrait à- nie cà»^ 
naître, et moû. amour et mon espoir 
'fen prirent de nouvelles forces. * 
' Le riiois d^octbbre arriva et , arvec 
fui-, rAe^ cinqciaértèi vases 'de romérs 
qu'on me fit p%iyér tout ce quV^n 
voulut, et que- je fus aussi cout'éM 
d^entasser dans ma elianibre qiff'tili 
avare le itH^i €*» voyant arriver dK* 
&aùs pleins d'^r ^ ih avsô^etit' tons Tair 

• • • ■ . 

assez îàrignissàiit , p^tté quf'ik riké^ 
taîenl pas encore repris; je relus 
tout ce qu'on a écrit sûr la ci>lttire 
des rosiers avec plus d'attention qtle 
je n'avais lu mes anciens philosophes 
et je ù'eii fus pas plus avancé ; je ^is 
que cette séience , ainsi que toutes 
les autres , n^a aucune règle fixe ^ qtie 
chacun vante son système et le croit 
le meiUew de touS| quoiqu'41 . sok 
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jj^MD^tralein^iit opppse ^ cdu^ de 
.ious ses confrères* Un de mes auteurs 
^rdioîers vpuliiit que les rosiers 
fusseiit i Pair le plus possît)Ie , uo. 
#utre recoQiinaqdait de les tenir ren- 
lerm^iS avec le fxlus grand ^om^ l'nn 
(TPulait des arrosemeos frëqiiens ^ un 
iauii:eles defendaii absqlumeni. C'est 
ifOUMHie popr l'educaûondesboinineSy 
i4Î6-je en f^^rnianf 1^ \w^^ axec d)é- 
pit y toujours. des e3Ltr£inesj toujours 
des* syitèmes exclusifs; essajfons a\ ec 
lues rosiers up juste milieu entre tous 
ees jàyis pppose's; j^établis un bon 
.iherniométre dans ma chambre y et , 
juiivant ses indications ^ )e les sortais 
ou je les renfermais, et -l'on juge que 
{cinquante Tases , à qpi je faisais faire 
eet exercice trois ou quatre fois par 
jour suivant les variations de l'ath- 
mospjiière, ne laissèreat pas que de 



fias ) 

Me domier beaneonp (Poeeupattoil. 
Ak f comme lé célèbre profe^vecir 
ide vingt-huit ans aurait bien mérite 
4|ii^on lui reprit la chaire et qii'on le 
#eiiiit i Técole plus enfant mille- fois 
ipe les plus jeunes de mes e'cc^ers I 
îe leur doniittsl la hate^, et par roo- 
liliie, des leçons de philosophie en 
pensant a Amcflie et à mes rosiers 
dont je revenais m'occuper toute la 
|ourne'e. 

La mort de la plupart de mes 
iléves diminua cependant bientôt 
mes occupations; plus de la moitié 
ae reprit pas du tout , il fallut les 
}eter au feu; nn quart de ceux qui 
restèrent en vie après avoir pousse 
quelques petites feuilles le long de 
la tige s'en tint là, plusieurs pri- 
rent une teinte jaune et noirâtre et 
ne donoèrâ]it pas h moindre espoir 



' lie flcfurir j qiielcpe8^«cms pdTiscsér^flt 
beaucoup, mab seuiement des feidft 
•les; d'autres ) it ma grasde joie, j^e 
conyrirent de boutofls, mus i)& i)e 
tardèrent pas à prendre un peut cer*»- 
•de jamîe <}tie les flenristes iK>mme|yft 
le collier 'et qui elt ponr enx une 
maladie mortelle; leur quctte>se tord^ 
ils' pencbem pendant quelques ]oxn? 
et tombent en^ fou après Fautre 
sur la terre du vase , et bientôt îi 
n'en reste pas im seul sur les^arbusie^ ; 
je voyais ainsi mon espou* se desse''^ 
cher, et plus j^'avais de soin de mes 
paiivres invalides, plus je los prome^ 
nais d'une feiiétre à Pàutre et pic» ils 
e'iaient malades. En6n un d'enir'eu:^ , 
tm seul me paie de toutes mes pei- 
lies , il était très-garni de feuilles et 
formait un beau buisson ; une bran- 
icke vigoureuse s'ëlèi a daiis le nùlieu 



«ei'le couronna de û% beaux bonums, 
qpai ne pi^inént p<»nt le eollîer , gros^ 
sirent, «e gpuflèrent, et. laissèrent : 
même voir^ au travers de leur calice^^ 
une légère tiçiote copieur de rose;.^ 
il y avakeneore six gi^andes Mmrâies- 
ayant le nouvel an , et certaînemèm^ 
quatre au moins de mes chers boun> 
tODs'devâieiiit être épanouis , me voilà 
néeompéaaé de tous mes soins ; Fesi' 
poir consolant rentre dans mon cceur^ 
je regardais, k chaqu'instaxk, mon bel 
lônbassadeur ^veç joiç , ^vec comiv 
iplaisance^ \ ^ 

Led7 Bovembrê , jour miémonable 
pi^u^ moi .et que )e n'ai pas oublie;^ 
le soleil brillai4tde touA Son éclat ^ 
5'eti bëpiiL le «iel et je me hàt«l ,de 
poAçr mon beail rO$ier ^ cépfx >dg| 
^sei. eamarâdes .qui vivaient. enQOo^ 
'«i4r«, m» péristi]^ a:U midb du cQt4 40 



la ^oMyon êaitdejà qae }e logeais-- 
à plein pied j je les arrosai , j'admirai > 
mes beaux bouto|i6, j'allai ensuite ,. 
comme à l'ordinaire y donner moi^ 
eours de philosophie ^ puis je dtnaî^ 
je bus à la santé de bs0b roner et je 
revins m'elablir auprès de ma fenêtre^» 
avec un grand battement de. eœur^ 
La mère d'Amélie avait été légi^ 
rement malade ; depuis huit jours^ 
elle- n'était pas sortie de ébeaeUe^ 
et je n'avais ^ par conséquent , .pas 
aperçu mon Amélie ; -les premiers^ 
jours je vis entrer le médecin j in-H 
quièt pour elle , je me ^trouvai sur 
san pacage ^ jW le questionnaf et jet 
£as rassuré; je sus aussi par lui que^ 
k vmUo malade était rétablie et de-< 
fm. faire sa sortie le s^5 novem(>r«[ 
l^ur une assemblée de gdia chec mM 
Wonne qui logeai! aub<»ifti|^otni.. 



rue ; fêlais donc sûr dé voir passer : 
Amélie , et hùH jonrs de pmalioDfc - 
y mettaient encore un nouveau pmj ' 
certainement M.** de B** n^atteii-^ 
dait pas cette assemblée avec autant f 
'd?impatîence que moi,' elle y'e'liiît^ 
toujours une des premières; 'CiQ<|' 
heures avaient a peine ^onné que^ 
j'entendis la cloche de leur port^^^ 
je saisis un livre , me voilà à moB^ 
poste y ei bientôt je vdis^ parâtti^^ 
A tofflie, éblouissante (^e parure et^ 
de' beautë , donnant le bras à sà^^ 
mi^è ; jamais encore Feclat dé sa! 
fi^rè ne m'avait autant frappé j cetté^ 
foW élite! h^eût pdsi besoin de parler^ 
Kàià pour attirei* mes rë^rds^^ ÎK^ 
e^\ebt attachés sur' élite et lui par^ 
laibiit un langage qui' - n'étatt pas' 
douteux, mais les siens étaient bais* ^ 
ses y et bependaut eUe dc^vin^t q^^ 



# 

f^UÔs là 9 car die passa lentement i^ 
proloogea ainsi mon bonbeur; je la 
suivis des yeux jusqu'à ce qu'elle fut, 
eitfrf^e dans la maison ou elle devait 
pnss^ la soirée ; alors seulement sa 
iéXfi #e tourna, ée , ;mon côté comme 
un .éclair , la porte se ferma ^ elle 
disparut , mais restapre'sente à moa 
ccsur; je ne pouvais. ni fermer ma 
filtre y m, cesser de regarder l'hôtel 
àfi, la jMronne ; comme si ('avais pu 
foir Amélie au travers des murs , je 
rpstai là jusqu'au montent ou les ob-. 
jets ^s'obscuitnreni , les jours sont 
(^uns ea:.hiv{Br^- rapproche de la- 
nuit et y^ W,^, peu jpJlus ,fr|ii$. mff\ 
jr^i^pelàrent qu^ inon rosier était ep^i 
core ^r le pënstile ; jamab il ne 
lp,Vyail éj^ A précieux; je y^s ppur: 
le xentrc^r. ^ . à peiné suisr je . dans l'an^ 
4ç^°?^iff,ae^i>?^pdi9 sur le .péiis- 



« •^. 
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t3j» ^tk âioguUer briât cômibe d'uii 
ItfiîoialqiH broute et remue des.^te^ 
lal^;. )e fre'ûiîs^* je eours^'ec faî la 
<ioule|ir de trouver up ûeutoa établi 
a^pr^s 4^.ia9à r<èi^^8 et prenaot là 
fi^ repas 4h soir avee avîdké. • 
î.i |e ia'eii)Qi|iare de la preHaâère cboae 
j(]pie ^îeMvottve I q'^était une pinoetts 
^e^eiDiaéie ; je velix chasser la bête 
j^tQpne ; |iâ|ui ! «c'était) trop tard*, 
^l|ç vei^t dfaccrpther la belle braftr 
,cbd -auxrbaatODft , elle Jes4LTalaît Vnn 
^après loutre , et ^ maigre robfiùuritcf ^ 
je vi#. 'encore , aut-^devaat de son mu- 
Mau ^ leLplus aVaiice' de tous qui fut 
^croqué ocMume Ije» a^utrejB. Je vous le 
jure /mes anjis., je'n'^'tais m violent ^ 
lai ;^|xiport«' ) ^ai»)ii c§it^ vue, j^,^^ 
fuspas le makre de moi-même ; sq^ns 
^rpp lavoir oe que je. faisab y je dë^ 
dàAvg^sgm jopfkjf de, m«i pmpetie si^ 
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Famma) paisible <|ui detninsâit' mes 
espérances et je l'eiendîs à mes pîeds* 
. ' Je ne le ybpas plmât sans mon-* 
ifement que je me repentis dé ce^oe 
Ratais fait tuer une pauvre' iiéte sans 
défense et n'j^yam pasia consdenee da 
mal qtiVHe fait; cela n'était dSgne ni 
d'un profes^ur en philosophie^ in 
ide Fadorateur déf ouê de la belle 

r 

Am^ie ; mais aussi / înânger moîa 
vosier^ mon- seul espoir pour étire 
adôdis cli^z elle ! quanid je pensais 
qu'il était anéanti y je ne me trouvais 
plus si coupable. Cependant la ni!kit 
devenait obscure , j'entends' passer 
une vieille fille de basse cour , et je 
l'appelle. Catherine', lui criai -: je ^ 
apportez votre lumière ; il y a bien 
îdu mal ici , vous laissez la porte dé 
l^écurie ouverte ^ celle du peris\jUe à 
lu cour IW «ossi^ tm^ie vos mou^ 
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tOQs ""est venu broûier mes rosiers et 
je Vdx fort maltraite. 

Elle aniva bientôt avec la lanterne 
à la main ; ce n'est pas un de nos mou* 
tons, me disait-elle en s'approchant , 
}e viens d^y regarder , Tëtable est 
fermée et ils y sont tous. Ah ! moa 
IHeu 1 mon Dieu ! que vois-je^? • • ^ 
dit-elle quand elle fur tout près p 
c'est le mouton chéri de notre voi« 
Âne M^^* Amélie de B^* qui est si 
jolie et si bonne ; pauvre Robin 1 
qu'est-tu v«nu faire ici ? oh I comme 
«Ue va être fâchée I Et moi y me« 
«mis 5 peu s'en fallût qu'Amélie ne 
perdit du même coup son mouton 
et son amiHsit ; ye tombai presque k 
côté de Robin , tant je me seûteis 
4^aiUtr« -*>De mademoiselle Amélie J 
«dis-je avec une voix tremblante ^ est^ 
ce qu'elle^ iin mouton ? 



Ah 't moa Dieu ! «on y eUe n^ea it 
plus à présent qu^' te voilà les quatre' 
lèrs ea Pair. Ah fcomme^Ue va pleu- 
rer tout sèn saoul Ul paavre petite l 
c^est le seul plaisir qiie sa raèr^ lui 
aceorde , ielle l'aimait comme ses 
yeux. Yoyez le joli collier qu'elle lia 
a brode de se»"bel]es maÎQs. Je me 
'baissai, il était de maroquin rouge, 
garni de ^ndoits ^ elle avait brodé 
jdessusien 19 d'or , Robiri appartieni 
à^Amélie deB*^y elle Vaimeetj^riè 
qu'vn le lui rende. Ali Dieu ! £llé 
l'aime ^ jCL je Pai :lve ! ^lie prie qu'oà 
le lui rende et le voila étendu aaxis 
vie ! Que:var-trelle penser du barbare 
iqui l'a as^oiQme jdans ua mouvement 
Je colère ?x'e&i ie.tice qu'Ole der 
teste ; elle .avait bièo ration ^ pliisqu'jlr 
lui a été si/fatal ,. èllcL va prendi^ eu 
l^orr^ur le:meuruier'^:de. RtlbUx^ ^'t 
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je Fai bien mërîté f mais s^ D^ëta& 
{IBS niort , s^ b'^imi? qu'étourcb du 
cotip.... CatlrenDc^ courez i^Ite cbea 
l^ppthieaîre, demâDdes-lni deYéxhér^ 
de Feau de hiùe, de 1» corne de eerf^ 

d\et donc vite. 

• . - » . 

Mon Diea^ Monsieur-, je ne sarti-r 
rsiis pas dire toutes oe$ drogues d'en** 
fWr.**-£i bien demandez senlemenl c^ 
qu^il fant pour faire revenir un mou-! 
ton. • . . non, ne paviez pas de nionton ^ 
dites que quelqu'un est ëvanoni et 
qu'on vous donne de quoi le rani- 
mer. Catherine part , et moi , assis à 
terre j à côté du mouton d'Amélie , je^ 
tâche de me persuader qu'il vit enr 
core/ je le soulève sur ses quatre 
pattes , elles cèdent , et il retombe 
plus étendu que jamais; je tâche de 
Im faire ouvrir la bouche , mon bou- 
ton de rose était encore entre se» 



éhttts hermeuqaement fermées, son 
eolUer le serre peut*^re , en ^et le 
eou avait gonft^ ; je le détache avec 
asset de peine , il tombe quelque 
elbose à mes pieds ^ qute^e • relève et 
^e }e mets machinalement dans là 
pocbe^de ma^ veste , sans regarder 
ee que c'était , tant j'étais absorbé par 
le désir de ressusciter Robin ! je le 
frotte de toutes mes forces; je mlm- 
patiente du retom* de Catherine ; elle 
itmve une petite bouteille a la mainu 
et s^écriaht suivant sa coutume : 
-«^ Tenez y Monsieur, voila là drogue ^ 
H^ais ce Mr. Apothicaire dit que cela 
ne vaut rien pour le mouton évanoui; 
eommeht, causeuse i vous avez dit.««, 
« — Dame^ Monsieur , il a bienfalla 
êkre qui c'était cette personne éva- 
jaouîe ; mais certes non , je fie suis 
pas causeuse , je n'en ai pas ouvert 
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*b«bo«cli«^«nàIv"* ^^Ee , 'elle.faitt 

l&tfait- tro^. >piué;' font pas ajoutAb 

aSkstoon à raâKgé; «lit Ja Sie. Bihle^ 

- ; Que yt0aieeritaaf dire , Catherine. ^ 

et ^Q)c^i!ior.5'affligaait*'el]e , si elle iam 
savait pas la inort de son moutoû ? 

. Ohd' Sdbnsîsnr ^ :je ne. demande 
pfts aoîmix 9' o^est un terrible jour que 
mM-^cî pour cette pauTre fille, ^ 
. e'est bien pis que 'le. mouton 3 ello 
était, totil là-ham ïe long de la rue y 
clierchont une bague qu'elle a per-* 
due : ce n'eât pas peu de cl^ose aa 
moins; o'esl la bague de feu son père' 
que r£tnpereur lui avait donnée y et 
qui vaut y dit-on y plus de louis qa^ 
je n'ai de cheveux sur lu tête» Sa 
mère la Itd avait prêtée , aujourd'hui- 
qu^elle vôyaij. pk si beau 2A>ïide^ po«if^ 



sefaire brave ^ et puis xcHhépeiÂ 
ëtour^e l^a perdue ; el^ ne ssît^ 
^na^d , ni où } elle s'eir e$i aperçue» 
eD tiramt son gant pour gôAcer: vous 
jugez si eDe est 4JeveBxfe bleue et à 
elle a ^u manger seuIèraeiH ti^ie iap^ 
teleiie, la pauvre ataie I 

Elle a vite remis son gdiit poiir 
4|ue sa inaman ne vît pas qae ' âa 
bague manquait et cpi^elle ajpn se[ 
Auverj comme il n^y a pas biâi Joio 
eUe est Venne toujours eônrant cber^ 
cber partout et;eUe n'alrienî trouvé f 
si vous aviez vu son chagrin! eHe me 
leadait le oéeur ^ il faut .que je re- 
tourne^ disait-elle^ chéndifirpartoxit: 
mes bons amis.> je donnevm tout ce* 
qui dépendra. de moi à qui me ta 
trouvera, et ma bonne atnitie par 
dessus; et vous jugez ^ si bn cherche 
eMc^emeni^ Monsieur^ }e yais^.cbâ^. 
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eher aussi. Si tous ressuscitez le 
mouton, et si je trouve In bag«e^ 
tout ira biea pour uous et pour la 
pauvre enfant. 

•Elle me quitta : pendant qu'elle par- 
lait avec tant de volubilité, je me 
nippelai que. ce qui était tombé da 
collier du mouton avait lafoi*med*uoe 
bague. Serait^il possible? je le sors 
4e ma poche ^ je le regarde, et jugea 
de ma joie , c'était le solitaire de 
M."* de B** , très-beau en effet e| 
d'un très-grand prix; un pressenti-^ 
ment secret me dit que e'esl uo 
noyen de se présenter , plpr sûr que 
le rosier , et de se faire pardonner 1^ 
meurtre du mouton ; je^ presse la 
précieuse bagi^e centre mon coeur ^ 
contre mes lèvres , je m'assure qu^ 
le mouton.est biea mori y et le Ui$^ 
sant étende auprès des wmrsjq^% 
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a'dëpouilîës j je cours ii la rue , ^0 
renvoie tôt» ceux qni clierchaiaDt 
ÎDiJtil^^meht et je m'tftablift sur ma 
porte en aliendant le retour de mes 
▼oisjnes ; je vols de loin le flambeau 
qnî les précède^ et bientAt je distingue 
leui^ vois et je eompreods qu'Amélie 
t avoue son malheur ; la mère groi^ 
dait vivement , la fille pleurait doi>^ 
eemeut et disait : koune maman , 
|M>us la retrouverons peut-être. Ah t 
éui^ peut -être, répondit la mère 
avec humeur 9 elle est de trop belle 
f»l*ise pour celui qui là trouvera , 
F£mpereur l'avait donnée à feu ton 
père , lorsque lui sauva la vie dans 
une bataille, il e» faisait plus de cas 
que de tout ce qu'il possédait , et tv 
vas la perdre ! c'est moi qui ai eu tort 
de te la prêter. Depuis quelque tems 
jS&'Ve sait ee qne tu ïsm^ ni ce qui 



te pfl&ffiepaf la tête, tu n'en 'as 

plus €{uè lOD' mouton ; perdre m» 

belle hai^ue!.. non , jamais je ne te'lo 

pardonnerai. J'entendais tout cela eq 

les suivant Ji:^ne{qiîès pas de distance^ 

dles arrivèrent ^* j'eus la craant'ë de 

prolonger *- de quelquesi, minutes La 

obagrin d^ Amélie; je voulais que lila 

iroûvaitte me valut "^l'entrée de leur 

maison ^ j^ttendis qu'elles eussent 

itoontè ktnr escalier , -alors je me 

iais annotiber c6mme appcniam dea 

boitues nouvelle } je suis introduit 

^t j^ présente respectueusement la 

bague à M-*"^ de B^ ^ fin jetaont wà 

tt^p d'«eil sur sB^fiUe. £00 Dieu I 

^u^Au^iie était comente ! . éjle 0m 

slwâit ce qui Ita faîsaît Ici plua^ d# 

pla^r , d'avoir retrouve la bagéè^^ ou 

que ee^ £ût moi qui- Fo^t trouvée $ 

e9]Qsbîe0^4a<)oîe et ^01^ ëôsblibn JPemr 
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lieIKssaîeDt encoref n'osant n^endb^tâé^ 
aer, eHe se jeta au €k>a de sa mère , 
et j se toarnant de mon côte les yeux 
pleins encore de larmes et rayoft-* 
sans de plaisir^ eHe joîgpi ses œûnSè 
CHi ! monsieur y m^e dît^dle , que 
dfobfigation^, cpielle reconnaissancet 
« Ah ! madelnoiseUe^ hà di»*^)e en 
^i^aot ^Misaî 1^ asaîns j toi^ ne 
aavez pas à qui iroùs-adressea le niQl 
de r«co/]iiomai»cr?- Aipelip^ui vieBl 
de ,me faire tm bien grand f4aisir«-^^ 
A celui qui Tient de you& &îre une: 
peine cruelle, aumeartrierdeRdini; 
)^ lue TOU*e moutoiï; / 
• >«tT«>U89 monsieur! je n'en^croisïpas 
«a mot; pwirquoi m^aumea*v<»as fi^t 
ee ciu^rin? Toua n^èies pas mëdÉjuat^ 

feux, Robin, est; Teia» chez: moi «le 
]pawire JUdaîo ^i nctînae dltumàtof e? 



(àS5) 

ment êé colère , n'existe ph»^ BsL 
détachant soa collier que }e . vous 
rapporte aussi y TOtre bague engagée 
dessous est tmnbee ; tous aviez dit 
ou proinis une grande récompensée 
qui la retrouverait^ j'ose la solliciter* 
Accordez - moi mon pardon de fai 
mort de Robin* 

Et moi ^monsieur 9 je vous en 
remercie , Véeria la mère y je^ n?ai-^ 
mais point ce Robin, ^qui occupait 
sans cesse Amélie, et nx'emiuyait de 
ses belemens y et si Vous ne l'aviea; 
pas tué y le ciel sait oh il auradt em-« 
porté mon. cKamuit. ^ mais .comment 
s'était^ mhé aousne collier? Amélie,^ 
iipJique-mM ëel^. /»\ ' > 

Ao^'Iie avak le cœur un peu^groft^ 
elle était aussi Tàdiée que ce. fui 
9ioi qui eut tué. Robin q^e de. sa 
mort. ~-?£aavie AobÎD^I'.dîtreUe^ieat 



(054) 

M^ynBt VM lanne , il aâtnah' un petl 
trop à' courir, avant de sortir je lui 
ai attaché son ; coliîer . potir qn^û nv 
»e perdit pa?, toujours ^on me l'a 
lamené,.... quand on.&adt ce que 
)Hii brodé ^^^ et. cette fois il ne re<^ 
Tiendra pab,«*i.. ma ba^ue aura gKsse 
dessous le collier et se sera accroeliëe 
à sa. laine ; vous m'avez appelée y 
fiaaman., j'ai vite tnis ines gant», en 
JB ncnd^en smis agpereue)qu'à Fassem^-^ 
klée j quel raaQVaismomei)^ j'ai passéf- 
tfiais le panure Robin a été bien phia* . 
malkeùreox qne moi^ Quelques laivj. 
mes- cookôeoti encore'^ w eiles* tono^^ 
l^aiem l^rûkhteatstwinicmimiir; : ;'â 

Qu^l bonheur 4ftSà MXt d^abbini^ 
^tré chez notre "vot^iif! ; ^ \ 

Om^ pour vous, dît Amélie, mal^ 
pour lui , il a été reçu; bicti mxiàSm 
ment }> éttntwi^i^n mé^f^knér t4M y 
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Momieur ^ que d'aller chéK yoas^ 
Sans doute 9 je suis bien aisé que 
cela vous ait (ait trouver le diamaat 
de maman : mais â n'en e6i«pas moins 
vrai y cependant , qu'il £|ut être bien^ 
violent 9 pour tuer un pauvre mpu^ 
ton y parce qu'il vous fait une visite } 
vous dmez une fois tant de mal de 
la colère , vous m'avez bien trompée^ 
je n'aurais jamais cru cela de -vops y 
M'ie professeur : --Et moi bien moin* 
encore ^ mademoiselle j ^ j'aurais , * je 
crois, payé de ma vie celle de vôtres 
mouton si je l'avais^ connu ; il ëtailï 
nuit et je n'ai vu son collier , je n^ai 
su qull vous appartenait que lorsqu'il' 
n'était plus tems , je lui aurais touti 
pardonné.— ^Grâces au ciel donc que; 
vous ne l'ayefc pas jîomiu ^ s'ë<iria lar 
mère y où serait à présent ma bague? 

U Wataiv fait) eentinuai-j« > wi 



\ 
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^ ô^ Ttolent diagiÎQ que ^ pour la pi^' 

f Qiîère fois de ma \îe , j'ai eu un moxr^ 
Yemenl de colère dont il a ëte ia 
TÎcUme plus que jamais ; j'ai ce dé- 
faut eu horreur , il a coulé la \ie, à 
^otre Robin , et si je n'obtiens pas 
f otre pardon il me coûtera h niiei|ne ; 
H faut , au moins y que je sache y dit 
Amélie avec émotion,. quel si cruel 
chagrin a pu vous laire mon innoceiH 

. JBlobin ?.. 

Ah ! mademoiselle ^ il a ^ broi^té 
inon espoir, mon. bonheur, un su^ 
pèrbe rosier prêt à fleurir, que je 
soignais depuis long^^tems et que je 
toulais offrir.... à quelqu'un, à In 
HOuyeJle année. Amélie. sourit, rou- 
git, me tendit. sa belle main, etm^ 

. dit è demi-voix : tout est pardonné* 

lia brouté un roaier.préjl a fleurir ^ 

«'«fci]jait JMl,*' . de B** ,. . il méritait 
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wSik morts ^... je dodnerais tidj^ 
moulons pour trn rosier en fleurs. > 

Et je suis bien irORipée», inarmae^ 
dît . AmeKe avee une: adorable Ba»« 
tête', si: le résier de M/ le profes- 
seur ne vonsétak pas destinfe'. ^ 

A moi;? ' tu es ioHe ^ moq enfant ^ 
je n'arais point Fbonneùr de le coi»» 
naître y mais kb eonnaissait Toum 
goût pour les roses y fe» ai parlé 
devant lui, la seule fois que Je l'ai 
tu cbea M»°* de B**, je mp le rap- 
pelle très-bien ^ et qu'iLignorait alors 
qu'il y eût des roses de tous les mois';, 
— n'est-il pas vrai, monsieur ^ que Itt 
coupable Aobio a broute le rosier 
de maman? 

^'en conYÎns, et je racontai le 
éours d'éducation de mes cinquante 
rosiers, toutes mes peines j tous mes 
oifdbeurs, et mon. unique espérances 



dMirmté en on îiisuiit , ^t ma furrfdr ^ 
ei. mon ^ésespdir^ et mes efforts 
inutiles peur ressusciter Robin qni 
m'avaient fait trouver la bague. 

Madame de S^ rit beaucoup ^ et 
me dit qu'elle m^'avâit done uue dour 
ble obligaiion. — M."' Amélie ïn'a 
donne ma récompense pour le dia** 
mant retrouvé > lui dis-je, je réclame 
aussi la TOire, madame . --— Dempndej^ 
monsieur? — La permission de von 
rendre quel(|uefo» mes devoits. - r 

*— Accorde, dit^-elle avec gat&ë^ 
Je baisai sa mûn re^)ectueusement , 
celle de sa BUe très-tendrement, et 
yt me retirai ^^ mais je revins le len-^ 
demain, et tous les lendemains; ....' 
je fus reçu avec tme bonté qui s'aug- 
menta chaque jour 3 on me regarda 
comme de la famille , c'e'tait moi qui 
donnais le brjiStà M.^-^ de B^** pour^ 



iJler am^. assemble es, elle sû?ypté^ 
sent fût comme son aoû^ et sa fiOe o/^; 
9^y ennuyait plus. 

Le jour de Paa arriva ; fsvm été, 
la veille , dans une métairie voisine ^. 
acheter un mouton tout semblable, 
a celui que j'avais tuë j je fis cber-*. 
cher dans toutes les serres de jard^ 
niers toiis les rosiers fleuris qui s^y' 
trouvèrent , le plus beau fut destiné 
à la maman, et toutes les roses de») 
antres formèrent une guirlande au*, 
tour du cou blanc du mouton. Le 
premier de janvier j'allai chez ul^^ 
voisines avec mon . beau vase et 
ma jolie bête. Robii et le rosier 
sont ressuscites, dis -je en leur prë-*. 
sentsHst ipon hommage qui fut reçu 
avec attendrissement et reconnais-, 
sance. Je voudrais aussi vous donner 
\me étrenne , n^ div avec amitié 



ma^rtiV'dè B** en j^ant un rcgafrdf- 
Mtf AméKe; mais moi je ne sais pas^ 
ce qtie vous aimez; — Ce que j'aime^ 
Ali ! M î^esak ve«5 le dire !.. et je re- 
gardais aussi Amélie. — Serait -^ce^^ 
ifia fifle , par kasarcl ? — je iombar 
à ses "pied», Amélie s'y j^a* aussî^. 
•^ £t bien, dit l'aimable roaman^^ 
Tpilà doue vos e'trensfes foutes troa-« 
ve'es ! Amélie vous dofiBe 3on cœur y- 
crt moi \e vous donne sa main. Elle 
détache du cou du mouton la guir- 
lande de roses , et en eidace nos detn 
mains réunies. 

£t mon Amélie, dit en finissant le 
vieux Professeur et en passant un bras 
autour de sa vieille campagne assise 
à coté de lui, est encore à mes yeul 
aussi belle , et dans mon cœur , aussi . 
chérie que le jour où nos deux mains 
fur^eatufiies parr une chaîne de fleui>, 

F I M. 
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